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PER S O N SAGE&

LE DUC DE FORS AC, tyran.
SOPHIE, sa. fille , jeune, première.
ANSELME-, aumônier du' Duc , troisième rôle'.
ALONZE , Ecuyer du Duc ,~rôle de convenance'.
DUMON , Intendant du Duc , second père.
FRANK?, Domestique du. Duc , second comique:
PATRICE Concierge du chateau , premier comique;
HENRI père , Fermier , premier père ,.( autrefois dit père noble.)
HENRI fils , amant de Sophie , .jeune premier.
AGATHE, fille d’Henri , seconde amoureuse.
CHARLES, amant d’Agathe , s ecpnd. amouretitx. - •< ;
GERTRUDE Gouvernante de Sophie , mère, ( autrefois dit® 

mère,noble. )
VN PAYSAN , parlant. ' ' > . r' -
TROUPE DE PAYSANS.
GARDES DE^FoRSAC.

Nota. La forcj du caractère et les nuances de Henri fils exigent 
que'ce soit le premier rôle qui le joue., 'à moins que son physique 
ne soit trop âgé : alors ce doit-être le jeune premier.

La Scène se passe au femd du Béarn.

En cédant mon ouvragé à l’impression , je .me suis réservé' 
ie ,drôit de-traiter .avec les Directeurs de Spectacles des Dépar­
tement. .
.. Paris , ce onzième jour de Floréal, l’an 2 de la République une 
et indivisible.

Signé -, la Citoyenne V1L l E N E u y e;



Le théâtre représente un salon du château de 
Forsdc..

*
' S C È N E PREMIER E.

■ F O R S A C seul, assis prèf d’une • table, •'

Lés remords en vainme tourmentent;...'., en - vain -l'image de 
mon épouse, morte au fond d’un cachot , me poursuit sans cesse 
en me reprochant ma cruauté : rien ne peut m’empêcher d’accom-, 

1 plir ma vengeance. Ma fille, mon unique espérance’, osé aimer jz.7.- 
qui?.,.. un homme sansnôm-,- sans état-, sans fortune ! Sgn 
amour outragé ses ayetix et son père 1-Fille imprudente, tu paieras 
cher ta folle passion ! et le malheureux qui te l’inspira , privé de, 
sa raison , le sera bientôt de sa liberté.,... Tu crus qu’en, père 
idolâtré’ je sacrifierois l’orgueil de mon rang à ton amour , et que 
'la fille de tes.maîtres deviendrait ton épouse !.... Jamais. Que 
plutôt la foudre tombe sur celle qui t’es si chère ! je puis la voir 
expirer , mais non s’avilir. Je ne connois d’autres sentimens qpe/la

’ Vengeance, si-tôt qu’onrésiste à mes;volontés. ’ 1 ■ ’ l

SCÈNE II.
' FR AN K, F O RSA C.

For sac.

■A. H ! tç voilà, Frank, ?... A-t-.on exécuté mes ordres ? ces bra­
conniers ont-ils subi leur sort? -La mort était due à leur insolence;

’ A 2
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Frank.

Ils ne sont pluè , Seigneur. Mais vos paysans murmurent : ilsf 
oseront tout; Je crains qu’éclairés par le malheur....

F O R S A C.
Il faut les en accabler. Sous' ce poids , l’aine abattue n’a plus 

spn énergie. On se plaint, on gémit ; niais on tremble, et l’on obéit.' 
Frank.

Lé désespoir n’a point de bornes , et vous pourriez , Seigneur i 
être victime du leur. ' ' ■ ' - , ■

' ■ F O R S A -C. '
Je rie crains point leur impuissante rage. Faites ce que je vais 

vous dire. Les pareris de ce fou de Henri se hasardent à tenir dés 
• propos qui m’offensent, ils me nomment tyran ! Eh bien , je lé 
serai. Je veux voir lè’chef de cette insolente famille ; et s’il ©soit 
me résister...';.:

Frank..'
La doufeur l’égare sans doute. Son fils , le seul appui de sa 

.vieillesse;, osa aimer votre fille ; mais sa démence lë punit assez; 
. 11 èst mort, .pour ses pareils...... pardonnez , Seigneur , de légers 
murmures que leur arrache le malheur;

F O R s A C , d’un ton de voix terrible.
y .Vous les plaignez!.... vous !.... vous êtes leur complice.

F R A N K.-
. Seigneur , croyez.....

F O R s -A C.
Il suffit.-Souvenez-vous des . ordres que" je vous ai donnés ce 

mâtin. Que les dîmes soient payées ; que tout braconnier soit 
puni .sûr lë champ : point de,grâce. Que mon intendant, qui fait 

* l’homme de bien, sache que je veux être craint et obéi, que telle 
est ma volonté. • . -

F r a n k.
Lé voici lui-même ’ suivi de votre aumônier. (ïl sort. )

SCÈNE III.
FORSAC, DUMON, ANSELME;

D U M © N.

Seigneur, un paysan., courbé sbùs le poids dés années 

et du malheur , implore par nia voix la grâce de ne point
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faire de corvée : il est bien foible. Si vous daigniez le voir..., 

s F O R S A C.

Non : j’ai bien besoin d’écouter toutes ces jérémiades ? Ce 
seroit à n’en point finir si je voulois vous Croire..... Eh bien , s’il 
ne petit les faire , ses enfans y suppléeront.

DUMON.
Seigneur , il h’en avoit qu’un ,• et il en est privé. ,

F O R S A C.
.Tant pis pour lui.

D U M O N.
C’est vous qui lui ravîtes ce soutien-de sas vieux jours.

F O R s- A C.
Apparemment qu’il m’offensa.'

D U M7 Q N.
Seigneur , pressé par le besoin , il fut à la chasse pour nourrir 

Son père malade : il eut lé malheur d’être pris , ét subit là mort : 
en- vain je vous implorai pour lui , jamais vous ne voulûtes 
m’entendre,,

-F ô r s a - ç.- -’....I
Et’ j’eus tort, Selon vous ?

D U M O N. ’
Oui, Seigneur'; et dussai-je vous déplaire..?.'.' ,

F ORS AC.'
Vous êtes bien insolent !

A N S. È L M E.
. Monsieur Dumon’ aime à protéger?

D u M O N;
• Non , Monsieur, mais j’aime à servir l’humanité»

, Anselme.
Vous approuvez lés braconniers ?

• , Dumon.
Je les plaint bien sincèrement- Eh quoi ! cfes malheureux verront 

ravager léurs champs par le gibier, détruire .en'un moment le 
fruit de tant.de peirfes , et ils n’oseront s’armer contre cette 
oppression J Privés de tout, .pressés par la. faim 'on les force .en­
core‘à respecter-lés destructeurs de leurs'travaux ! Je gémis et 
m’i,ndigne.de voir lé riche, ne manquant de rien, faire un crimeaux 
pauvres de défendre sa propriété et de se procurer le nécessaire;

tant.de
ndigne.de


Ç L E S C R I M E S
Anselme.

Mais'savez-vous que vous êtes philosophe, M. Dumon ?
D U fA O N.

Monsieur, je suis homme, je plaide la cause des infortunés j 
et ce devrait être votre emploi. EnfinSeigneur, que dirai-je à 

. ce bon vieillard ?
•F O R S A C.

Vous lui direz que peu m’importe , de quelle façon les corvée^ 
soient faites ; mais que je prétends n’en exempter personne,.

D U M ON,
Mais si ses forces s’y refusent ?,

F O R S A C. . ’ .
Qu’il paie pour les faire.

D U M O N.
■ Et si sa pauvreté ne le lui permet pas ?/

F O R s a c.' ♦.
Si, si: vos observations m’excèdent. Qu’il vende son champ? 

D U M ON.
NonSeigneur, il, ne le vendra pas. Je possède bien peuj 

mais je ne le soulfrirois point; je paierais pour lui et croirais 
soulager .mon père.

. F O R S A C.
Vous êtes bien généreux ! ne seroit-ce point à mes dépens ? 

Dumon.
. Je vous pardonne de me soupçonner. Mais, Seigneur,' mes 

comptes sônt en règle : je vous les rendrai et me retirerai de 
chez vous aussi pauvre que lorsque j’y entrai.

F O R S A c.
Vos gages vous mettoieht à même 'd’épargner. Vous devriez» 

avoir des fonds.
Dru mon;,' x - , •

Ils sont placés,à un bien haut intérêt l
F O R S A C.

, Comment ?
D U M O N.

Chez tous les- malheureux que j’^.i p,u soulager.'
F O R S A C. .

Vous vous piquez- d’être । bienfaisant, d’être aimé ?
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D U M O N*

Eh! qui dans la nature n’est pas jaloux de l’être r ' 
For sa c.

Moi, Monsieur, je ne puis me èompromettrezavec un homme 
sans nom, j’imagine.3 J .a

D U M O N.

Que je vous plains, et combien je rends grâce au ciel de 
n’être pas né noble ! Je puis aimer, jê puis être aimé sans rougir ; 
et je ne changerais pas ce beau droit pour t'oüs ceux des plus 
grands seigneurs de l’univers.

F'o R s a c. ( Frank paroît clans lefond,')
Votre -façon de penset me déplaît, je vous en avertis* 

D U M O N.
Je puis me retirer, Seignéur, mais ùon vous la sacrifier. 

F O R S A C.
Dans deux heures , soyez prêt à rendre vos comptes* 

D> U M O N.
Il suffit : je n’y manquerai pas, je vous jure.

F O R S A C.
i C’en est assez : .sortez.

,D U M O N.
Ah ! tâchons , pendant le peu de temps que j’ai encore à rester 

Idans ces lieux, d’empêcher quelques crimes. (Il sort.)

SCÈNE î V,

FORSAÇ, ANSELME, FRANK.

F O R s a C , à Frank,
Qu’on fasse descendre ma fille.-( Frank sort. ) Anselme i 
d’après vos conseils je veux voir si l’amour qu’elle a pour Henri 
est aussi puissant qu’on le dit. Quoi qu’il en soit, il faut qu’elle 
y renonce sur l’heure , ou je saurai l’y réduire à force de tour- 
mens.

Anselme, avec hypocrisie.
■ Parlez-lui , Seigneur ; effraÿéz-la: niais soutenez-vous que vous 

êtes père. '; .



s D E S C R 1 M E S
F O R S A C.

Vous êtes trop bon, Anselme. .Cette ingrate est indigne de 
pitié.

A N S E LM E, à part. 
Mais qu’elle est'digne d’amour !

F O R S A C.

La voici: laissez-moi seul avec elle.
Anselme.

Je me retire. ( Il sort en regardant tendrement Sophie, ) '

SCÈNE V.

F O R S A C , S O PH I E.

> F O R S A C.

Approchez' fille indigne et téméraire ; Venez abjurer l’erreur 

qui vous, séduit. Vous devez haïr l’homme qui, oubliant votre 
rang, osa, malgré la bassesse du sien,.vous déclarer un amour 
outrageant.

S O P H I E.
Moi, mon père ! je haïrois cet infortuné ! il m’aime est-ce! 

un crime si grand?
F o r s a c.

La fille de ses. maîtres' ne devait être pour lui qu’un objet 
de respect;

Sophie.
' Henri, n’a point de titres ; il n’est pas riche, il' est vrai : 

mais l’honneur,, la probité, lesjvertùs, voilà son apanage,, 
et cela vaut bien, je crois, le nom de mes ancêtres.

F o R s a c
Savez-vous à quel point votre audace peut me porter ?• savez- 

vous ce què ma colère réserve à ceux qui m’outragent ?
S O P H I-E.

Je sais que V6us pouvez tour. Vous m’avez bannie de vôtre 
cœur , la triste Sophie n’est’plus pour vous qu’un objet 
de haine. Mais dussiez-vous prononcer l’arrêt de ma mort , 
ah ! mon père, à vos, pieds je fais l’aveu de mon amour : 
oui , je vous l’atteste, Henri, l’infortuné Henri m’est plus 
cher que la vie!-. Je-lui dois pouf prix dé ses-maux., un''amour 

. ■ . ' sans
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Sans bornes,. une constance à' toute épreuve. Il e'sf l’époux que 
taon cœur a choisi , et jamais votre fille n’en aura- d’autre. 
Daignez souscrire à ses vœux: mon père, laissez-vous fléchir.

F o R s A c, la repoussant.
Va, monstre .que le Ciel me donna dans sà colère,, je saurai 

té punir ! Ame vile , .tu verras périr l’objet de tes Voeux I 
Puisse le spectre ensanglanté de ton amant, té poursuivre sans 
cessé ! puisse-tu l’entendre gémir sôüs les voûtes ténébreuses du 
cachot que je te destine ! et puisse la malédiction d’ùn-père té 
poursuivre jusqu’à ton. dernier soupir ! [IL va pour sortir. )

Sophie, au désespoir.
Mon père, arrêtez', .écoutez : ah ! ne soyez pas inflexible ; 

faites - moi tout souffrir ; mais épargnez', les jours du malheureux 
Henri ; ou,, dans mon désespoir , je ne sais. ....

F o R s a c. .
Insensée ! tu ne fais qu’accroître ma rage : dans peu tu verras 

si mps menacés sont-.vaines.
Sophie.

C’en'est trop , et je ne yous connois. plus. Quoi ! l’autëur de 
mes jours a-t-il le droit de les abréger ? peut-il commander à 
mes'sentimens ? Non, l’amour est libre. J’aime Henri, et tous 
les tpurmens ne pourront .me faire-.changer: Jugez combien il 
m’est cher, puisque je brave jusqu’à la lïa'ine de mon père.

F O R S A Ci
Fille indigne ! ’tu paieras cher met amour criminel : je veux 

que les supplices.
Sophie.

Rien ne peut m’effrayer. Le malheureux que j’aime, privé'de 
sà raison, ne saura pas que son amie, victime de l’amour, souffje 
tout pour lui. Le ciel, dans son malheur, lui épargnera du moins 
la connoissance .de son sort.

F o r s a c.
II est' encore sensible, on peut le tourmenter ; et sois sûre. ; 7- 

Sophie.
O vous que je ne peux nommer mon père, vous que je 

voudrois chérir et qui voulez ma mort, daignez accorder à mes 
derniers vœux la grâce de mon amant! Il n’est point coupable, 
non, il ne l’est point. C’est moi qui la première connus l’amour j



fia LES CRIMES
-c’est moi quïtèncourageai le sien. Je sentis qu’il m’étoît impossible 
de'vivre sans lui. Je fus la seule criminelle; que' je sois la seule 
Victime immolée à votre colère.

F O R S A C.
C’est trop nie braver : la raison n’a plus d’empire sur toi. Vas ; 

tu n’es plus pour lui qu’un': objet, d’horreur et de. m'épris. Mais 
je 'dois un exemple , il sera terrible ! Ton sort épouvantera les 
siècles à venir', .et.tous les enfàns qui voudraient, comme toi, se 

• soustraire à l’autorité paternelle. ( Il sort. )

SCÈNE VI
SOPHIE, seule.

-A.H ! qui plus que moi l’auroit respectée, cette autorité, si-le ciel 
m’avoit accordé un père qui m’eût aimée ! Mais depuis mon 
enfance, menacée sans cesse, abattue sous le poids du malheur,’ 
le cœur de mon Henri, son cœur seul sût répondre au mien l 
O ma mère ! vous que je.perdis avant d’avoir pu vous connoître, 
combien.' je vous aurais chérie ! Victime de la jalousie de votre 
époux:,. vous mourûtes à la fleur de vos ans , au fond d’un 
cachot; . Votre- malheureuse'.Sophie subira bientôt le -même 
soit , et c’est à.présent l’objet de tous ses vieux,

S 'C È N E VT I,
SOPHIE, G E R T R U D E.

G E R T R u D' E, accourant avec précipitation; ' 
A.H ! .qu’avez-vous dit à! v’otre père? La colère anime son 

regard. Il vient de rencontrer Henri, qui rode sans cesse au­
tour du château'. II lui a fait dire de së retirer. 'L’infortuné; 
tout occupé de vous; n’entendoit rien, prononçoit votre nom , 
et n’obéissoit point..Votre père plein de fureur a couru sur ce. 
malheureux, .l’a maltraité, frappé , et-l’a forcé à sortir de sa 
léthargie. Il l’a fait conduire chez son père les mains, liées. 
Tous les habitans l’entourent, tous' s’intéressent à son sort et 

-■blâment hautement vpfre père. Qui peut l’avoir porté à cet 
acte d’inhumanité ? -
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Sophie.

L’orgueil et la- haine. Ma bonne, tu viens de déchirer mon 
cœur. Le sort que l’on fait éprouver à celui qui m’est si cher, 
met le comble à mes maux. O mon père ! vous n’avez pas 

'besoin d’inventer des tourmens; encore une horreur pareille et 
votre fille ne sera plus... Ma bonne, bientôt-la mort....

Gertrude. . ■ -
Quel sombré désespoir s’etnparede vous ! Vous voulez mourir ? 

grand dieu, réserves-tu ce chagrin à ma vieillesse ! Ma fille, rfaffligez 
point celle qui vous chérit, elle touche à la fin de sa carrière , 
elle n’a plus que vous qui l’attaché à la yie. Par pitié pour 
elle, calmez votre douleur.,.

S O P H I É.'
Te t’afflige ! Tu pleures, ma bonne!-Plus de fermeté; Le tom­

beau .est le terme où doit se terminer toutes mes peines : si tu 
m’aime, désiré de m’y voir bientôt descendre.

SCÈNE VIII.
FRANK, SOPHIE, GERTRUDE.

F R A N K , à Sophiti
•M a D A M E, votre père vous ordonne de vous retirer d’ails ' vôtre 

appartement. Qz Gertrude. ) Vous pouvez la suivre.
Sophie.'

O-ma bonne !, je ne.reverrai donc plus Henri ! ' "
( die. sort avec Gertrude. )

s’ C È N .E IX.
. ' F R A N K «zzZ.

Mon maître veut être obéi; sans répliqué; j’ai tôia-joilrs fait 

ses volontés : mais sa haine pour sa fille me révolte. .Malheureux 
enfant, quel sort on te destine!Ton innocence, tes:grâces, t’en 
promettaient un plus doux. Mais je m’attendris, et j’e/asuis étonné; 
car c’est la première fois de ma yiei. Allons, allons^ point de 
scrupule. Je ne. sais, pourquoi le ctel ne m’a pas fait naître haut 
et • puissant seigneur suzerain, car j’ayois toutes les qualités née

B s '
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cessaires pour cela. Je suis brutal-, orgueilleux , bête, méchant ; 
vindicatif et ivrogne; que faut-ilde plus? rien, je crois. Ah! voici 
Alonze.

SCÈNE X.
À L O N Z E, F.R A N K,

À L O N Z 'E.

A quoi t’amuses-tu donc ? Ignores-tu que Monseigneur a des 
ordres à te donner ?

* .Frank.
.Allons, il faut courir. Qu’y a-t-il de nouveau? est-ce encore 

quelqula'rrêt dé mort, quelque famille.à emprisonner, quelque 
braconnier à pendre ? . ' s . ' /

A t o N z E.

II . te convient bien de raisonner ! Obéis , c’eft ton lot.
Frank.

Et pourquoi cela., s’il vous' plaît? Est-ce ma faute à moi, 
si je ne suis que Frank tout court, et. si mes-ancêtres n’ont 
pas eu l’esprit de tuer et de voler pour se donner un nom? Je 
ne puis rien à cela.

Alonze.
Tais-toi , butor. Il seroit curieux de te voir avec toute la dé­

coration d’un noble.
F r a n k;

Parbleu , c’est donc bien lourd à porter tout cet attirail làLAllez, 
jementirois tout aussi bien qu’un autre.

A l o n z -e.
Allons, vas raisonner dans.l’antichambre, en attendant quelques 

commissions.
F R a (N K.

Allons. (Il va pour sortir, Henri père l’arrête.}
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.SCÈNE ,X li; '

HENRI père', FRANK, ALON-ZE. 

Henri père à Frank.. t 
Pourrai-je parler à votr e maître ?

F r a N K.
Tenez, voilà le seigneur Alônze,soii premier confident : adressez. 

Vous à lui. (Il sort.}

\ SCÈNE XII. ■
HENRI père, A L O N Z E.

A L O N Z E.

Q u E cherchez-vous ici ? Ignorez-vous que Monseigneur Vous 
en veut, et que vous êtes menacé ?

Henri père. .
C’est pour cela que je viens.

A L O N Z E.
C’étôit le cas de fuir, plutôt.

Henri père.
Moi, fuir ! croyez-vous que je craigne un homme ? 

A l O N z E.
Il est tout-pùissant ;-il ne doit compte de ses actions à per­

sonne ; il se croit offensé , il se fera justice.
Henri père.

■ Avant ce' temps je pourrai me là faire moi-même , si l’on 7 
m’y force.

A l o n z E.
Vieillard imprudent ! chez lui vous osez.....

H e N R T père.
Oui, j’ose avoir droit ; le dire, le prouver devant tous les1 

despotes de l’univers. J’ai à parler à celui-ci, faites-le venin
A l o n z E.

Mais tu yeux donc périr ?' 
Henri père. 

Que t’importe ?
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A L O N Z E.

Ciel ! le voici. Fuis, il'en est temps encore. x . 
Henri père.

Il suffit : laissez-nous. /

SCÈNEXIIL

F ORS AC, HENRI père;

F o R s A c entré en rêvant j sans voir Henri père.'

Tl est temps de punir ma fille et-d’àccomplir ma vengeance. Le 
■sort en est jette, elle périra. Mais dissimulons jusqu’au moment 
qui dojt....

Henri père, allant à Forsac.
Monsieur , j’ai à me plaindre de vous. Mon pauvre Henri- m’a 

été ramené lié , garotté ! On dit même que. vous vous êtes porté 
à des extrémités qui vous déshonorent et m’offensent.

Forsac.
' Vous êtes bien osé ! Votre fils , que je voulus, bien protéger J 

dont je fis mon secrétaire , qui pouvôit être mon favori.....
Henri père.

• Le ciel, l’a du moins préservé de ce' malheur. Ce même ciel 
m’a puni de l’avoir mis près d’un Grand ; il pouvoir s'e. corrompre 
et .leur ressembler. Mais je ne vous connoissois pas encore pour si 
méchant. La santé délicate de Henri rie lui permettant pas de faire 
le métier honorable dé son père , je crus devoir le placer chez 
vous, pour que des’occupations douces amusassent ses loisirs.' 
Grâces ail ciel, il a conservé ses vertus , et je rie les-mettrai plus 
à dé si rudes épreuves; Mais revenons'au sujet qüi m’amène; Mon 
fils est malheureux ; l’amour et vos duretés ont aliéné sa raison. 
Souvent elle l’abandonne, et, non content de le voir souffrir, 
vous ajoutez à ses maux l’insulte et lès mauvais traitemens ! Vous 
êtes-vous promis que son père lé souffriroit ?

F O R S A C.
Insolent'vieillard !

Henri . père.'
Point d’injures ; ce sont dès excuses que vous me devez.
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F O R S A C.

Si je n’écôutois que ma colère.....
' H é n. r i père.

Elle ne m’effraie point. Mes jours sont en-votre puissance ; 14® 
les vôtres soht aussi en la mienne. Je: suis las d’essuyer vos ca-' 
priées ', et de voir' tous nos malheureux habitans baisser le froiit 
sous là hache, du despotisme. Tremblez! la mesure est à son 
comble. L’homme va reprendre sa dignité, et plongentous les ■ 
tyrans; dans la nuit éternelle.

F o. R s a c. -
Hola , gardes !

S C È N E X IV.
FORSAC, HENRI père, ANSELME , GARDES;

Anselme, mttpnt par le côté opposé aux Gardes , bas à '• 
Forsac.

A.h ! Seigneur , que faites-vous? De la prudence. Tous lés habi­
tans ont suivi cet homme : ils disent qu’ils viendront le chercher 
jusqu’ici, s’ils né le voient bientôt reparoître.

Forsac à Anselme.
Dissimulons ; je saurai retrouver ma victime. ( aux Gardas. ) 

Sortez.
S C È N E XV.'

FORSAC, HENRI père, ANSELME.-?!

Forsac.
Ter lé vois , je 't’épargne. .Rends grâces à là bonté dé ton 
maître.

Henri père.
Vous , mon maître?' je n’en' corinois point sur la terre. Les bas 

Valets qui vous, servent, vos satellites farouches , voilà ceux qui 
peuvent vous regarder polir maître. Mais le père Henri travaillé, 
arrose la terre de ses sueurs etnourr.it sa famille , malgré que vous 
lui arrachiez les trois-quarts du fruit de ses travaux r loi barbare 
gui fait.gémir l’humanité ! Mais s’il est forcé ■ de s’y soumettre ,

etnourr.it
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le comptez-vous pour cela parmi vos esclaves ? Vous avez tort; 
je ne connois au-dessus de moi -que l’Être suprême, qui Fait màrir 
mes moissons, et bénit mes travaux. •

F o r s a c. •'

D’un mot je puis, t’anéantir , et je ne sais qui contient ma 
rage.

Henri père.
La peur.

F o r s a c.

La peur ? moi, tout-puissant ici ! moi...... ♦, ■
H e N - R. x > père.

■Eh, qu’importe? vous n’avez jamais vu d’homme. Qui vous 
entoure ? dés esclaves épouvantés , qui frémissent sans cessé , qui 
jatnais n’ont eu la bonté et 4e courage de vous montrer vos torts ; 
qui -, toujours courbés devant vous , applaudissent à toutes vos 
fautes , et par-là vo'us en font commettre de nouvelles. Moi seul, 
je vous dis la'. vérité ; elle' vous épouvanté, vous offense. .La 
mort, dites-vous , sera le prix de. ma. hardiesse !. Je l’attends..; un 
jourfe serai vengé. Eh ! puissai-je être la dernière victime de vôtre 
barbarie ! ppisse ma Patrie, ail prix du peu de jours qui me restent , 
être délivrée de. tous ceux qui vous ressemblent, ét qui sont par-, 
tout les' fléaux de l’humanité !

F O R S A C.
Votre audace est grande ! mais je respecte votre âge : je ne 

suis point aussi barbare que vous le croyez. C’est Beaucoup, je 
crois, 'que de vpus*laisser>sortir librement et de vous' pardonner.

Henri père. ; ! .. ,
Point de grâce j je. ne viens pas en implorer. Je .vous de­

mande le repos. N’insultez point au malheur de mon fils : s’il à 
osé aimer votre fille, il est bien puni de ce prétendu crime ; car 
c’est le nom que,'vôtre orgueil donne à son amour. Laissez .cet 
infortuné, que son père le console,, s’il est possible ; laissez-le j buir 
en paix de ce triste.-, mais doux sentiment , qué Vôtre ame ne peut 
connpitre.

F 6 R s a c'.. . . ' '

Je le .plains : mais sous les murs de mon château il os.e pronorit 
cer le, nom de ma fille, instruire tout le monde dé son amour !

Henri 



j|K'%ÿ’'e n-r i père..
Personne n’ignore : ..i qu’ils s’aiment. Tous parlent de Henri, êt 

pleurent sur son sort .; tous plaignent Sophie dé vous avoir pour 
père : le ciel , il est vrai , en devoit un autre' à ses vertus.

F o r s a c.
'C’en est assez , je pense; mais ne continuez pas. Je véux bien 

oublier tout ce que vous m’avez dit.'
A N S EL M £•.

Tarit pis pour vous. ( Il sort. )

S C Ë N E X V î. '
F O RS A C, ANSELME.

A.NSEL ît ï.
O ui, Seigneur , il étoit dangéreux de puriir en ce moment cet 
insolent vieillard.

F O R S A C. ' '
je ne- m’étonne plus de .son audace. Ah ! dussai-je périr , il 

‘la paiera chère J
A N s E l M È.

. De la prudence : lé Peuplé commente à sentir sa force.; il ne 
croit plus à nos reliques.. En vain j’ai "menacé d’excommunier lés 
plus mutins, ils n’en Ont fait que tire La religion étoit jadis .en 
nos mains un puissant mobilç ; mais s’ils voient Une fois que nous' 
lés avdris trompés, vous et moi, Seigneur , nous sommes’ perdus. 
Hélas 1. que sont devenus les temps où nous donnions et repre­
nions lés empires;

F o R s a c.
RasSurez-vous , père Anselme ; tout n’est pas désespéré.’ 

Effrayons les perÊdes.r que ce. fou- de Henri et sa famille soient 
enlevés cette huit à la faveur des ténèbres, et plongésjdahs un - 
souterrain. Les paysans ne les voyant plus , tf oseront se soulever; 
feux seuls les-excitent: on les croira cachés pour se ..soustraire, 
a ma vengeance. Allons., et que le soleil ne se lè#fe point saris qu’ils 
soient punis.

F I N ‘ D U P R E M I E R A C T E.



ACTE II.
Le théâtre représente un jardin^

S C È N E P R E M I È R E.
H ENR I fils seul; il est assis sur-un banc de gascon, et a. 

un bouquet à la main.

Ah ! mon cœur est moins oppressé..... J’ai dormi..... j’étois
heureux.... tranquille..;, un calme salutaire a succédé au tourment 
qui m’agitoit.... Ces fleurs, que j’ai cueillies pour ma Sophie , ont
son éclat et sa fraîcheur ; la rosé .est sa vivante image..'... ôtons 
les'épines; elles blesseraient mon amie en approchant de son' 
coeur....  Ah ! qu’elles'soiçnt toutes pour moi. Ecartons d’elle
jusqu’à la moindre souffrance..'... Et son père ?.... qu’il est cruel !....' 
Mais , non : s’il aimé Sophie , il ne peut.... Que' dis-je ?..., il peut
tout.oser.....Là nature ne parle point à son cœur.... il se refuse au,
plus-doux sentiment..... l’amoui; paternel. Il a vu les larmes de-sa
fille', et l’a- repoussée. Dans sa fureur il auro.it détruit ce chef-, 
d’œuvre de la nature..'.... sans moi il alloit.l’immoler...;. Dieu !...,.' 
à ce souvenir ma raison..;.. Hélas ! le peu qui m’en resté m’aban­
donne..... Victime de' son orgueil, je lui pardonnerais tout s’il 
savoit être père.....Mais- elle ne vient point consoler son ami !....
A quoi me servent cés vœux ?'..:. Je l’appelle  ellevient..... 
et jè ne la reconnois pas...... Elle fuitje l’appelle encore.....1 
et. les jours se passent dans l’attente , le' désespoir et les larmes;

(Il tombe dans la rêverie.)

. S C È N E I I.
S O P H F E', H E N R I fils.

Sophie,; sans- voir Henri. \
AI O N père paraît adouci. Il me permet de; venir ici pour me 
dissiper , dit-il-, Ah» ouf,-ces lieux me sont bîen chers! -C’est 
ici qu’Henri me fit l’aveu de son amour j et ce souvenir.. ..

auro.it
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MaisJ n’est-ce-point lui. que j’apperçois sous ces arbres? il 
s’est sans doute échappé de chez son père. L’amour le conduit ici 
pour y recevoir les derniers adieux de son amie. :. Approchons.

H E N R. I fils sortant de,sa rêverie.
Qui trouble ma solitude? Jeune insensée, que cherchez-vous 

ici' ? avez-vous -aimé? ,
S O P H I É, à part.

\ Il me méconnoit toujours. ( à Henri ) Oui, èt -j’aime encore 
de toute mon âme.

Henri fils.
En. ce cas, respectez ma douleur.

S O PH I E.
Je ne viens point • la troubler ; je desire, eh là partageant, la 

soulager.
Henri fils.

La puissance des dieux ne.va point jusque?-là. Vous n’avez 
pas connu mon amie,,'celle qu’un père immola dans sa fureur.; 
ma Sophie., mon bien, ma vie., tout mon être, celle qui d’un 
regard; animoit la nature.', celle que le ciel me destina et que 
•l’orgueil me ravit ! '

Sophie.!--
Votre Sophie vit encore; elle vous chérit : un jour viendra...;

Henri, fils, ’•;■' ... , ■.
. Jamais jamais-. Lés jours de joie et de bonheur se .sont 

écoulés, rapidement;, ceux de là douleur seront éternels.
S O P H I E.

'Non: espérez.
Henri fils;-,

Que j’espère,!.. moi !.. Mais répondez ; çonnoissez-vou& 
celle que j’aime?

Sophie..
Oui-,- beaucoup.'

«H E N R. 1 fils.
Dites-lui que-son ami meurt loin d’elle ; dites-lui que sa raison 

l’abandonne.... que bientôt le tombeau renfermera ce cœur 
qui ne bat que pour elle..'., dites - lui.... Ah ! ne lui dites rien.... 
N’afiligez point son ame sensible..-',. Cachez-lui mon état ;; elle 
en moilrroit. C’est bien assez , .grand dieu, d’une victime !

( Il tombe, dans. l’accablement. )
C 2'
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Sophie à part.

* Ce spectacle affreux déchire mon cœur. Ah! mon père; quel 
mal vous' me faites’.! Henri. ) Henri ,.reconnois ton amie.

■H E'N R l siparle en riant.
Demain je me parerai; c’est la fête .de .celle qüè. j’aime. Dès 

'l’aûrojçe , je m’occuperai d’elle. Mon bouquet est fait..... Et ma 
chanson.... Çil se fouille, j ma chanson?.'., je dois l’avoir : elle 
étoit’ bien tendre , bien touchante !/,'.sLa voici... . Non.... c'est, 
de la maiii du'barbare Forsac.... c’est l’ordre qu’il.m’envoya 
l’orsqu’il eut découvert notre amour.... Çe sont ses menacés,... 
<< Insolent qui ose aimer ma fille, je te chasse..,. Fuis , si tu neveux 
>r sa mort et la tienne.... Au fonds d’unCachot je.... ». ( égaré.. ) Un 
cachot!.,. des fers !... -l’amant- de Sophie !... Dieu"! où suis-je"!'' 
Monstre, punis-moi d’avoir un cœur sensible .; fajs-mpi périr.' 
dans les toùrmens pour avoir adoré la vertu et les grâces: 
mais respecte les jours de cette‘.infortunée ; ou dans ma furent 
je te poignarde, et délivrés 'la terre d’un tyran plus criiel et 

■plus à craindre que lés monstres d’Afriqué ! Oui, -je vètyc...
S o PH I E.

Arrête?': tu ".te perds j et ne me.sàuye point.
H e N Ri' furieux..

Je n’éçoute rién : j’ai-la forçe et Igcourage, Un barbare m’offense,'; 
et "je ne m’en vëngetois pas? Là loi de la nature ?me crie;. 
<< repousse l’insulte et la tyrannie ». -■

S O P -H I E.
■Cher -ami ! respecte l’auteur, de mes jours ; calme-toi.. 

H E N R i.
L’auteur de tes jours! .Qui es-tu ? Je ne té connais pas.*C’est 

au barbare- Forsac que j’en veux ; et tu n’es pas la, malheureuse' 
■Sophie : le ciel- en courroux ne t’as pas fait naître d’un tel père. 
Bonne fille, dofitla" douceur est peinte sur tous les traits^ éloigne- 

'toi., fuis le despote ; sa vue est un mortel' poisôn pour les cœurs 
sensibles; son regard, jusqu’à son sourire, est féroce; ses caresses 
sont dés assassinats , et il ne donne jamais que des ordres sangui­
naires. Fuis, mon enfant ; tes grâces ,. ta jeunesse ne pourrolënt. 
Fintçresser : ( en 'pleurant j abandonnes iin-malheureux à somdéses-:
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poir. Eh ! que peux-tu pour moi ?• Me rendras-tu ma Sophie, ma 
raison et mon repos? .

Sophie.
Infortuné ! vois mes larmes se mêler aux tiennes. Va-, je suis, 

à plaindre autant et plus que toi !... Mais , crois-moi , fuis le 
père de ta Sophie; s’il te trouvent ici....

Henri fils.
Que pourroit-il me faire? nié tuer.!... Oui, il me tueroif , 

e.t toi aussi : il aime- le sang ; il se nourrit de celui desj mal­
heureux. Et tiens , je te le dis en confidence, il a peut-être déjà 
dévoré sa fille.'... Si je le savois...... ces deux mains, lè déchirant 
par morceaux, iroient là chercher, jusqués dans son barbare cœur.

S -6 P H I E,
Cher ami , ta Sophie vit ; on a ' respecté' ses' jours. Caltne- 

toi ; tu la verras : elle t’adore, et son seul désespoir est de savoir 
que tu ne la connois plias.

Henri fils..
Eh, mon enfant, c’est encore l’ouvrage de' son père ! Il m’a 

ravi la raison , mais non mon amour : il eft là. ( en mutant. la 
main, sur son cœur. ) Ma tête est malade , je le sens : mais ce n’est 
q.u ici; .car, près de mon père, je raisonne., je connoiset n’en 
sens que plus vivement toute l’étendue de mes maux. Mais je 
t’arrête ici. Va , ton'ami t’attend peut-être... Qu’il doit.souffrir 
éloigné de toi. ! Va , cher enfant ; et si tu rencontre fna Sophie ; 
dis-lùi que Henri.est ici ; qu’elle se.hâte., le temps presse. 3e vou- 
drpis fuir avec elle dans quelque forêt.: elle m’y suivra; Qu’a-t-ellé 
de plus cher que son ami ? Dis-lui qu’unmoment.plustard on peut 
nous surprendre-. Va , et fais ma commission.

S o p h i e. ' '
Infortuné ! reconnoîtrois-tu ta Sophie ?

.Henri.
L amour me doit ce. prodige. Fais-la venir , et...77

S OP h i e. . .
Ciel ! j’entends du,bruit. Si.c’étoit mon .père..;.. Ah ! tout 

pion corps frissonne. '
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S CÈN E II I.

SOPHIE, GERTRUDE, HENRI fils;

S O P H I E. '

Ail ! c’est toi, ma bonne. Emmène ce malheureux; reconduis-le 
a ses parens : si l’on nous surprenoit....'.

G E R T R U DE. .
Imprudente ! il y va de votre vie et de la sienne. Après ce 

qui s’est passé, tout est à craindre. Venez, Henri , suivez-moi;
H 'p N R I fils.

Je crois que 'c’est la bonne Ge'rtrude ! Ah ! parle-moi de. 
Sophie : dis-moi..... Oh ! je te reconnpis. bien.

, Gertrude.
Suivez-moi, le temps pressé.

Henri fils.
Où nié conduis-tu ? Près démon amie ? Ah ! courons.' 

Gertrude..
U Oui, vous la verrez : venez.

H E N R I fils. -
"Tu me, rends la vie ! (à Sophii.} Et toi,', viens-tu’avèe- 

nous ? Viens, tu verras celle que j’aime : elle est belle, bonne 
et sage autant que toi.

S O P H. T E.
Hélas ! je ne puis te suivre.

H E N ri fils.
Ah ! tu l’attends, ton ami ? Eh bien, si-tôt qu’il sera venu ’ 

emmène-le chez mon père; vous serez bien reçus tous les deux.;
S'O P H l'E.

Qui , .je te le promets,, j’irai. .
Henri fils. ,

' Ah ! bon : tu versés un baume salutaire sur ma blessure; 1 
Je voudrois... tiens, en te quittant, même pour chercher 
Sophie , je sens qu’il manque quelque chose à mon cœur. Mais 
tu viendras, tu me l’as promis : tu viendras?

S o' p h i e.
( Oui : mais va promptement.
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G e R'T R u d e entraînant .Henri.

Suivez-moi.
H E N-R I ,- s’échappant et courant à. Sophie.

Tu viendras ? ne m’oublies, pas. (/Z lui baise tendrement la 
main Gertrude l’entraîne. )

s c 1 v.
'S O - P .-H ï E seule.

O ciel ! vois l’excès de mes- maux, et sauve-moi du désespoir.' 
Pourquoi suis-j e née ? est-ce donc pour souffrir sanj cesse ? Détourne 
l’orage qui s’élève sur nos têtes.',Le calme apparent de mon père 
me fait frémir : ses entretiens secrets avéc son aumônier , que je 
connois pour un monstre, tout m’alarme ; et me fait.craindre 
pour mon Henri et- pour Son père;;.; Mais qui porte ici ses pas ? 
C’est Anselme : son aspect ne feroit qu’irriter ma douleur. ( elle, 
■va pour sortir. )

SCÈNE V.
À N S E L M E , S O. P H I E.

Anselme arrêtant Sophie-,

.Arrêtez, belle Sophie: pourquoi me fuyez-vous.?
Sophie. -

■ L’heure de promenade que mon père m’avqit accordée1 est 
passée, et je me retire : souffrez.... -

A N s e L, m E.
Vous me devez cette ■ heure-la ,• et je crois qu’elle'n a pas 

été la plus malheureuse de la journée.
Sophie à part, î-

Ciel! auroit-iL apperçu Henri? ( haut. ) Je né-sais .ce que 
Vous voulez dire.

Anselme.
Vous m’entendez fort bien,. Henri étoit ici r je le. sày'oïs ' 

avant que vous y vinssiez ; ,;çs. c’ést pour cela que j’ai solli­
cite près ■ de votre père /t.effe heure précieuse! Charmante 
Sophie Ï, l’excès' de votre amoiif m’a touché. , et je veux être 
votre protecteur.



• 24 . LES CRIMES
Sophie.

Il est dur d’en avoir besoin près d’un père. 
Anselme. .

Ecoutez. Cachez votre amour pour Henri; laissez croire a 
votre père que vous pourrez l’oublier : répondéz à mes désirs ; et 

- ' tout ira bien.
S OP H I E.

Je ne-vous, comprends pas.
Anselme.

Je vais m’expliquer. Je vous aime, belle Sophie : mais je vous 
aime avec fifreur. Depuis long-temps mes regards et mes soupirs 
ont dû, vous l’apprendre. Votre cœur, je le sais, n’est plus en 

. votre puissance-: mais rendez-moi possesseur'de tant de beautés, 
que j’idolâtre , et je vous réponds des jours de Henri, desa liberté 
et de la vôtre. Votre père a. toute confiance en moi : nous 
pourrons par-là...

SOPHIE;

Homme vil ! scélérat infâme ! fuis. Tu veux protéger mon 
amour, dis-tu , et tu m’offres ton appui au prix de mon honneur ! 
Tu veux m’avilir, tromper ton bienfaiteur, me ...dégrader, et 
faire d’une fille vertueuse une prostituée, digne de toi. Vas, tu 
me fais horreur , et de ce pas jé cours tout avouer à mon père.

A N s E L M. E.
Une vôus croira pas. Tremblez d’attirer ma haine: c’est moi 

qui- le gouverne; vous ne pourrez’échapper à ma vengeance. 
'Méritez mes bontés ou la mort-.

S O P H, I E. '
Où sont tes bourreaux. monstre-? je les attends. Tous fleurs 

supplices n’égaleront jamais pour moi .celui de te voir. '
An sel me.

. C’est, trop me braver, ingrate'! Je voùlcis ton bonheur-;, je- 
t’aimois: je te déteste, Ta mère ; ainsi que toi $ fut Victime de 
son orgueil; Elle, ne voulut point -céder à Inès vœux : je l’accusai, 
près de'ton père,; ,11 la fit eiifermer et périr d’un supplice leht 
que je te destiné' et que tu .subiras-.

S o p H i r.
.Grand Dieu ! la foudre' est-elle donc- inutile en ‘tes mains ?

- Anselme
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Anselme.

Ce ciel que vous implorez ne me fait pas peur : je ne connois 
que mes passions.'Malheur à vous.... ( àppercevant Forsac.') J’ap- 
perçois le Duc: sa fille pourrait.... Il faut ici un coup de maître.

SCÈNE V I.

- FOR S A C , S O P H I E, A N SE LME.

A N s E L ME , allant au-devant de Forsac. ... . ,

A p Fr o C h e z, Seigneur: venez nous juger. V otre fille m’accusa- 

de l’aimer': elle prétend que ma jalousie est lacause des remontran­
ces que je lui fais sur sa folle passion".'Vous me Cohnoissez,, et 
devez savoir si l’amour a sur moi quelque empire. ,

F ô R s A c. à -Sophie.
Vous osez l’accuser !.... Mais rien ne- miétônne : vous avez 

éperdu toute honte. La. religion , la pudeur , toutes lés vertus ont 
fui de ton cœur corrompu ; il n’y reste'plus que le crime, et je te 
trois capable de tout. • ■ , • t

Sophie'.
Mon père , écoùtez-moi : me jugerez-vous donc toujours sans 

m’entendre?.... Ce monstre.... . • ■ -
Forsac.

■ Ingrate !-c’est à lui que tu dois la vie ., la liberté ; et tu l’ac­
cuses !.... Ce matin -, outré de ton insolent amour , je voulois 
t’enfermer vivante dans un tombeau : il vient à moi,- implore fa 
grâce, embrasse, mes genou?, les-arrose de ses larmes; il fléchit 
ma colère', désarme mon bras : et pour'sa récompense tu l’outragés 
et le calomniés 1.... Je vous l’avois dit, Anselme , ma fille,est un 
monstre indigne de vos bontés et dés miennes.

। Anselme.
. Seigneur ■, calmez-vous : je dois lui pardonner. Je. voulois la 
sauver"; mais je sens qu’il est impossible. Si j’avois prévu.qu’elle 
fut ici.avec son amant, et'quelle reçût si mal mes conseils , je 
les lui. aurais épargnés, ...

F O R S A ç.

Quoi ! Henri a reparu chez moi dans ces lieux ?
D
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S OP^H I E.

Mon père , vous saurez tout.
Anselme.

Ils se juroient un amour éternel, j’ai blâmé hautement une 
telle;conduite , j’ai menacé de vous en avertir : voilà mon crime.

' . Sophie vivement.
Ne le croyez pas : le scélérat vouloir protéger nos amours au 

prix de l’honneur de votre fille.. Il se vante lui-même d’avoir fait 
périr ma mère, en l’âccusaht à tort. Henri ne fut point mandé 
par moi ; Henri fut conduit par l’amour *. le hasard me l’a fait 
rencontrer; Mon père, ayez pitié de moi : pouvez -vous me 
sacrifier à la vengeance d’un perfide ?

Anselme.
Seigneùr , votre fille m’accuse ; je n’aurai point la bassesse 

de chercher à me justifier : je nie retire.
F o R s a c à Anselme.

Demeurez. Et toi, monstre, fille indigne de mon sang , va 
subir ton arrêt.

Sophie.
.Vous pouvez penser......

F O R S A C.
Il suffit. Alonze.

S CÈNE VII.

F ORS AC, ANSELME, SOPHIE, ALONZE; 
Gardes.

Alonze.'

SeI GNEUR ?
F O R S A C.

Conduisez-la dans le cachot de la grande tour. Que le premier 
<jtû voudrait lui parler ,' ou pénétrer jusqu’à elle , périsse sur le 
champ. Allez. ( Alonze fait un tnouvement\'our emmener Sophie. )

SOPHIE, tombant, aux pieds de son p'ere.
Mon père , je ne suis point coupable : j’en atteste ce ciel, qui 

bientôt sera mon juge; Ah ! Seigneur , craignez de vous repentir 
trop tard d’un arrêt si cruel. Mais au moins bornez la votre, ven-.. 
geance, et que Henri.....
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F O R S A C.

. Oses-tu bien encore prononcer son- nom? Sors de ma pré­
sence. Qu’on l’emmène.

Sophie. x
Ciel ! protège mon Henri, inspire ses paréns 5 et fais-leur fuir 

les cruels, qui veulent ma mort. ( On l’emmène. )

• S C È N E V I I ï.
F O R S A C , ANSELME.

Anselme, avec hypocrisie:
Combien je gémis sur vos maux ! croyez que je les partage.1 
Il est Bien cruëkpoùr un bon père d’en venir à tant d’ext-remités ; 
màis: je sens qu’il lé faut. Qui sait si cette fille' coupable n’eût 
un jour- attenté; à votre vie ?
, V F O R S A C. ’

Je le craignojs , Anselme. Je ne sais ; mais de noirs pressentie 
métis m’assiègent, Je frémis à la vue d’un seul de.mes. vassaux : 
il me semble voir par-tout le poignard levé sur moi. Jusqu’à mes 
gardes , tout m’est suspect.

A N S E L M E.
Rassurez-vous : quelques actes d’autorité les feront baisser plus 

que jamais lefront spus votre joug. Tout, est prêt : çetté'nüit tous 
les parens de Henri et lui-même seront en votre pouvoir. Une fois 
ces séditieux punis,1e calme renaîtra.

SCÈNE IX.
, FOR SAC, GERTRUDE, ANSELME.

G. E R T R U D. E.

Ah ! Seigneur, que viens-je d’apprendre ! On. entraîne votre fille 

dans Un cachot ! .Qu’a donc fait cette infortunée? Ah ! rendez-la-moi. 
J’ai pris soin de son enfance ; elle me fut confiée. Rendez-la-moi? 
.vous dis-je, ou je meurs à vos pieds que j’arrose de mes larmes.

F O R S A C.
Votre hardiesse est grande. Ai-je dés comptes à vous rendre?

Votre élève a mérité sqn sort : elle n’est plus ma fille.
D a
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G’É R T -R U D E.
' Elle sera la mienfie; rendez-.la-moi. Quoi ! parce qu’elle est scn* 
siblê , elle paiera de sa vie un amour malheureux ! Anselme 
joignez-va ps. à moi : il faut fléchir l’ame d’un père.

Anselme.
f Monseigneur doit agir ainsi : bonne femme , vous ne connois* 
sez pas les raisons qui ,1'y forcent; respectez ses volontés* .

Çertrude, avec fureur.
Monstre :qus-;Tenfer créa dans sa colère ! tigre altéré, du sang 

de l’innocenf ! loin d'être-le protecteur de Sophie, tù l’accuses! 
Va, je connois maintenant ton . âme atroce ! Ce matin encore., 
tu feignois de, la plaindre; et c’étoit pour mieux l’accabler ! Mais, 
de" quel droit son père ose-t-il' disposer de ses jours ? Tyran que je 
déteste ! rends-moj mon enfant ; elle est à moi. Mes' soins , mon 
amitié pour elle, voilà mes titres ;'ils sont plus sacrés que les tiens , 
dès que tu en abuses. Laisse-moi fuir dans quelque /désert avec1 
elle. Rends-lui sa liberté, ou, n’écoutant que ma douleur, j’oserai 
tout pour briser les 'chaînes dont oh charge ma Sophie; et dussai-je 
périr de ta main meurtrière , dans mon désespoir je demanderai 
vengeance à l’univers’. Va, il est encore des âmes sensibles ! nou^ 
saurons la délivrer et te punir.

Forsac.
Hôla ! gardes. ■ . ‘

S C.È N E X.
AT.ONZE, FORSAC, GERTRUDE, ANSELME ^GARDES.

F ORS A C.

..Q ü’ON saisisse cette femme. Vous m’en répondrez sur votre vie.’ 
Anselme.'

Et qu’on la lie; car la bonne femme a perdu l’esprit, et sa', 
folie est à craindre. Là sûreté de Monseigneur exige.ii.,

G E R T R U DE.
.Scélérat !...

An s e l m e.
Vous le voyez ; son mfil va lui reprendre, ■ 

Forsac. ■ .
Exécutez mes ordres. J^nselme, suivez-moi.'
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A N S. E L M E.

Oui, Seigneur. ( Il sort avec Fersac. )

S GÊNE XL
-, GERTRUDE, AL ONZE, GARDES.

G E R T U D E.

Hélas! la même prison que ma Sophie. Ce triste bienfait! 
me sera donc refusé ! Imprudente, qu’ai-je fait ! C’étoit le secours 
des habitans du village qu’il falloit demander , et 'non venir im­
plorer des barbares ! Mais qui peut supposer un père assez cruel, 
pour immoler son enfatit sans retour ! Et vous, dignes satellites 
d’un tel monstre, vous avez beau servir sa rage sanguinaire , vous 
n’en êtes pas moins exposés à ses coups. C’est une justice, du 
ciel, et vous méritez là colère des dieux, puisque vous vous 
prêtez à de pareils forfaits. Lès dateurs seuls sont les tyrans-,'

A L O N *z E , avec dureté.
Croyez-vous que nous sommes ici pour vous attendre ?

G -E R T R U D E.
Monstre ! je te suis . Ciel ! veille sûr l’infortunée Sophie: Abrèges 

le peu de jours qui nie restent ; mais soutiens son ame : donne-lui 
la force et le courage nécessaires pouf supporter tant de mal» 
Heurs. ( Elle sort avec les Gardes.

F I N D U SECOND ACTEi
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ACTE III.

Le théâtre représente une chambre rustique.

SCENE PREMIERE.

«HENRÂ.père, HENRI fils, CHARLES, AGATHE,'

(Henri pc e cst'assis, et lit; Henri fils est dans un coin* 
accablé ce douleur ; Agathe file au rouet ; H ARLES 
travaille à faire ,un panier d’osier.] ,

H E N R ,i père , posant son livre.

JFÎenri, mon ami-, .viens donc ici, près çle ton père,’ .
Henri fils , approchant., '

'Ah! oui,"car je ne-suis bien que là..
H E. N R 1 père, . ,

Cessas de t’affl'ger , mon enfant ; plus de courage. Ne voîsi 
tu pas que nous t’aimons tous? Les senti mens de la nature rem­
placeront ceux de l’amour,

A G A T HiE-l
, Mon 'bon petit frère, tu chérjssois tant ton Agathe ! séroit-» 

elle bannie de ton cœur J
Henri fils.

Non , jamais, je vous aime de toutes les forces qui rriè restent ; 
mais.-...

C H A R e e s.
Et ton ami, celui qui partagea les jeux de ton enfance , veux- 

tu donc l’affliger sans cesse en té livrant à la douleür? Ecartes 
de ton cœur, cher ami, le noir-qui s’en empare: ta raison 
n’est pas entièrement détruit,e , - cessés de le croire ; elle me t’aban­
donna jamais parmi nous., Eli bien, ne nous quittes plus ; je 
suivrai par-tout tes pas; je déroberai quelques instans à l’amour , 
fît.les consacrerai sans regret à l’amitié.

Henri fils. .
Non, mon cher Charles, t’abandonnes pas celle qui t’est
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'chère : tu souffrirais trop dans son absence. Si tu 'savois combien' 
il est cruel d’être séparé dgsOn amie !

■Henri, père. . •
Mon fils , tu dois* à. ton père de prendre assez Sur toi pour 

chercher à vaincre-ta passion.
Henri fils.

Jamais, jamais , mon père.
Henri père.

Ce sera l’affairedu temps , mon ami /et l’effet de nos soins.’ 
Tu n és ici entouré que de bonnes gens : ne, va pas chercher les-- 
méchans qui , sans pitié , aigrissent tes maux.' Ne,quittes pas ton ' 
vieux pere ; que ses derniers jours né soient point .empoisonnés 

' par le chagrin .de te voir perdu pour lui sans retour, 
Henri fils.

Oh ! si je pouvois'oublier celle....; Mais je vous, afflige ! je'n’en. ' 
parlerai plus.

Henri père.
' Parlons-en, mon Henri ; je ne’ yeux point gêner ton.ame.’ 

Je l’aime.aussi., ton amie ; elle étoit digne’ de ton ccéur. Mais lé.' 
ciel ne ,t'e l’a pas destinée : qui peut aller contre sà volonté ?

Henri fils.'
Oh ! oui ; je n’ai que de l’amour; Elle est riche , puissante j 

et voilà mon malheur.
Charles.

, Fatales distinctions ! que de maux ne causez-vous pas ! L’amour 
unit deux cœurs ; l’orgueil brise ses douces chaînes, et des parens 
barbares sacrifient tout au préjugé. - -

H e n r i fils.

Ah ! si son pèr.e n’eût voulu que son bonheur , qu’il eût été • 
satisfait ['Mais le barbarç..'...- '

H e N r r père.
C’est un monstre que le ciel punira, Chaque jour de nouveaux 

crimes..... ( On frappe.) Agathe , vois qui ce peut être. ( Il va à \ *
Henri, et le caresse. ) Mon ami,, /lions, du courage ! '

H E n” r i fils.
Hélas !
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SCENE IL
Les précédent D U M O N;

D Ù MO N.

Bonjour; père Henri, je Viens vous voir et vous annoncer 
que' je quitte le service du duc de Forsac : je n’y suis pas resté 
long-temps -, comme vous voyez.

C H a R l e si
Et pourquoi ? J . ‘ ~ ■

D U M O N.
Ce matin , j’ai voulu plaider la cause d’un infortuné. La dureté; « 

du d.esposte m’a révolté : j’ai osé laisser‘voir mon indignation , 
et l’on m’a chassé'.

Henri père.
Et--que deviendront les malheureux qui receyoieht de. vous 

des secours si'nécessaires ? Dumon, il ne resté donc plus de vertus < 
dans cet infernal château ?

Dumon.
Sa malheureuse fille' et -la femme qui soigna son enfance l’ha- . 

bitent encore : mais je crains pour elles un, sort plus rigoureux que 
le mien ; j’ai vu faire dés préparatifs qui me font tout craindre.

Henri fils , dans un égarement furieux.
Vous parlez de Sophie ! existe-t-elle encore? Si ses jours sont 

en danger , armons nos bras...... Viens', Charles ; mourons en 
l’arrachant dès mains du tigre qui la retient.-' Mon ame , abattue' 
par la douleur, retrouvera son énergie pour punir le monstre qui' 
la- persécuté. Viens, ;.

Henri, père.
Arrêtes;, mon fils ; gardes .ton courage : le temps n’est pas,1, 

encore venu de—punir les tyrans mais il approche. Le ciel se
lasse de leurs forfaits J tous nos habitans murmurent. Qui, .'dans 

' ce village , ne pleure un enfant, un frère , une amie , une scieur , 
toutes victimes-immolées au'barbare^ Forsac 1- C’est la cause géné­
rale qui doit nous armer, non l’offense particulière. L’amour dé , : 
ï.i. liberté doit nous, servir de guidé. Oui, nous terrasserons tous 
ces‘brigands titrés dont trop long-temps nous fûmes les esclaves ;.

v oui ,



D E^t à 'N o b l e S S E. ' ■ fy. 

bui, nous rentrerons dans tous nos droits; mon cœur me 
l’annonce. .

C HA R LÉ S.
Quel jour de fête pour nous , si tous les hommes, ne faisant 

plus qu’un peuple de frères , ne corin.oissoient d’autres distinctions - 
que celles du vice à lavértu !

D U Ri O N.
Mes amis ,'las de servir d e. lâches tyrans, ne pouvant les flatter,' 

il faut que je les fuie. Je viens vous demander dé l’emploi. Fils 
d’un laboureur , je retourne-à mon premier état ; je n’en connois 
pas de plus beau si ce n’est, celui de défendre sa Patrie. '

Henri père. ~
Çher Dumon , je vous accepte, Je vous estimai toujours ;" je 

sens qu’il me-sera facile de vous chérir.
Henri fils , à Dutnont

Mon cœur est encore sensible à l’amitié : cela soulage maO s 
blessure.... Ma tête se dégage..... je la réconnoîtrois "si je la 
yoyois en ce moment. Mon-cher Dumon, nous parlerons d’elle 
ensemble ; vous connoissez ses vertus- et mes malheurs,

D u m o N. . ,
Oui, jeune infqfttiaé, vous verserez vos larmes dans thon sein ; 

'elles seront recueillies par l’amitié : peut-être unjour-pourra-t-elle 
les .tarir. - ' . . /

H EN R 1 père, à -ijguthe.
Eh bien , ma fille,.à quoi p.enses-tu .donc ?. Et nôtre ’sôuper ? 

"et préparer un ht à M. Dumon?'Vas donc, -mon enfant.-
A G A T H E,

Ah! de bon cœur.
■ Henri père.,

Et toi,, Charles , va voir si tous les garçons dé ferme ont 
pe qu’il leur faut. Nous ne sommes pas leurs maîtres1, mais 
leurs'frères et leurs amis. Je veux que tout lé monde soit content 
ici. Laissoris'aüx Grands le plaisir barbare d’être craints; quant 
à nous, mon garçon, n’inspirons'jamais qu’amour et èonfîance. 

,C' H A R l e s,.
Allons , viens , ma chère 'Agathe. ( Ils .sortent. )

. _ Du m p n.
Moi, je vais langer quelques affairés, et je reviens? ,

.. E - > , .
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H E N R I père.

Nous vous attendrons.

SCÈNE III. .
H E N' R I père , HENRI fils.'

Henri père. -

Mon cher Henri, nous voici seuls. Ton ame est donc plus 
calme ?

Henri fils. -■ .
Oui, mon père; je sens que ma raison revient à chaque 

instant.
H e N r i père.

Si j’en étois sûr, je te ferois un cadeau bien précieux , à cona 
dition et sous promesse expresse de ne plus aller seul, sur-tout du 
côté du château.

Henri fils. <•
Je vous le promets , pourvu que tous les jours je sache des 

nouvelles de mon amie. Je ne demande qu’à l’entrevoir une fois 
seulement', mon père ; je la. reconnoitrois,

Henri père , _ à part '.
Essayons de lui rendre ce portrait que ma prudence crut devoir 

lui dérober dans les premiers momens de son désespoir. Cette 
peinture, en l’occupant, en l’attendrissant, peut, lui ramener 
tout-à-fait la raison, {haut. Ecoute, mon fils...... Te souvient-il 
d’avoir possédé un petit portrait bien joli, qui ressembloit.....

Henri fils , douloureusement.
Oh ! oui ; mais je l’ai perdu. Hélas! c’étoit une consolation bien 

précieuse qui me fut encore ravie.
Henri père.

Ecoute, et sur-tout sois prudent. On pourroit peut-être le ■ 
retrouver ; mais je crains qu’une émotion trop vive ne te re­
plonge dans l’état. .A

Henri fils. ' <
Oh! non-, non, mon père. Le bouheur rie peut me faire mal...; 

J’en fus si long-temps privé ! Dites-moi, quel sacrifice exige-t-on 
de moi pour me rendre ce trésor ? Je me soumets à tout.
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JH e n r i père.

J’exige seulement de foi, que tu le reçoive tranquillement. 
Henri fils, vivement.

Vous l’avez donc , mon père ? Oh ! donnez-le-tnot.... Je suis 
calme.... Ne laissez pas souffrir plus long-temps le malheureux 
Henri,'quand^voùs pouvez faire son bonheur!... Dqnnez.... olïl 
donnez vite. . .

.Henri père, tirant doucement le portrait de sa poche. '
Tu me promets, du sang-froid, de la sagesse?

H E N R 1 fils, vivement. '
Ah! je vous promets mon sang, ma 'vie , tout mon être. Si 

yous ne voulez ma mort.... donnez-le-moi, mon pere.
Henri père.

Tiens,, le voilà.
H E N R 1 fils , hors de lui, baise le portrait, le fait baiser 

à son père , et mille autres extravagances..
Le voilà. Oui.... c’est elle... voilà ses yeux..?, sa bouche.... ce 

front où règne la pudeur'..... O douce amie !..-, là.... sut mon 
cœur.... tu ne me quitteras jamais.... ( à son père. ) Mais vois donc 
celle, que. j’aime.... j’en suis possesseur.... il faudra m’arracher 
la vie avant de m’e l’ôter.... D eux !,... ( il- baise le portrait. ) 
Oui, voilà son image.... {prenant son père pour. Forsac.) Mais 

\ rends-moi celle qu’il représente , barbare Forsaç ! tu me l’as ravie ! 
elle est à moi.... c’est mon épouse...; crains mon désespoir !..; 
( il tombe dans la rêverie. )

H E N. R I père , à part.
Imprudent!, en voulant adoucir-sa peine je l’ai fait retomber 

dans son délité. ( haut. ) Henri, mon fils , entends la voix de ton 
père , de ton ami.

Henri, toujours au coin du théâtre, et occupé du portrait. .
St, st, écoute: elle va parler: silence !... O bon ami, ta. 

Sophie t’aime toujours.,., entends-tu? c’est à.moi qu’eljedit cela...,' 
tu'm’aimes ? Ah ! oui : je n’en doutai jamais..., chérie de ton Henri 
jusqu’à la mort, tu seras son idole, ses. dieux l.

H E N R 1 père.
Mon. Henri', rappelle ta raison : est-ce donc là ce que tu 

m’avois promis ! Ton ame, je, le sens , étoit trop foible pout 
une telle épreuve.

E a
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■ Henri revenant doucement.

Ah ! c’est vous;, mon père?.../Voilà» ma Sophie.... la voilà,,, j 
oui, je lareconnois bien.

Henri père.
Oui , mon ami :>et c’est' à moi que tu la dois. Mais tu 

m’àyois promis de la recevoir ' tranquillement.
H E N r i père.

Monjame n’a pu suffire? l’excès de mâjoie.... mais je me calme J 
je le sens-.... Tenez-, maintenant que je la regarde dé sang-froid ; je 
lui trouve dé la ressemblance avec la jeune fille qui m’aparlé ce ma­
tin : hors que cette dernière était triste. Les roses lïe coloroient point 
"ses joues ; la douleur .sembloit avoir terni l’éclat de.sa. beauté. 
Ah! ma Sophie , c’était peut-être vous ?... j’aurois été à vos. 
côtés ?... je vous aurois parlé sans vous cohnoître ?... O ma. 
raison.;., ma raison !... à votre défaut l’amour ne devoit-il pas 
m’éclairer ?

H E N. R.I père,. '■ -, A"
Cher Henri ! que ce portrait .qui m’a.'fait frémir un. instant 

soit le calmant de ta passion , qu’il te .tienne lieu de celle que. 
fu chéris, \ - ■ , / , ’

x HeNRI fils.
Oui, mon père , il allégera ma souffrance,-et..,

H e‘n R I père.
Mais, qui vient ici?' 1

'SCÈNE IV.

■ H EN'RI père', HENRI fils, A N S EL ME;" '

Henri père.

A H ! c’est vous, Monsieur ?
A N S E L M 'E.

Ouirespectable vieillard»!
<4î- E'.jn R I fils, bas àson père.

Je cours montrer mà Sophie à Charles., à ma soeur. Mon père, 
débarrassez-vous de la visite de ce prêtre, sa vue me fait» mal., ■ 

.Henri père.
.Va , mon ami.. ( Henri'fils sort. )



HE N R I père , ANSELME.

H e,n R i 'père,

jVÏ O N s i*Ejj, Rj peut-on savoir ce qui Vous atfièng chez moi'?.

; , Aii si. i. m e. ■ - ■
D’abord le plaisir de" vous voir : ensuite, l’intérêt.que vous> 

m’inspirez.
, H e ■$ï. R i père. .

Au fait-, ,
. tA X S E I, M g

- M’y voici. Monseigneur vous aime.
H e’n r i.pè're.

Luir?' '
' A Ü S E L M E.

Oui malgré les duretés que vous lui avez dites ce matin , 
il vous estime.

H E. N R 1 père.
< • Il le doit. Quant à son .'amitié qu’il la reprenne , elle me 
feroit rougir. ■ . . -

. ... Anselme.
Ecoutez, père Henri : oubliez tout; venez c.e ; soir au château; 

Monseigneur vous attend .avec toute: votre famille; .vous-y. 
serez-bien reçu • enfin , il est puissant ; fil vaut mieux lui 
céder -que de l’irriter encore/

H e n R 'ï père,
Sachez, un.e fois pour .toutes, que je .ne .le1 crains point,1 

que je méprisé,ses bontés-; et ditês-lui bien ,que le', bourreau 
de mon fils, celui .d’e mes .concitoyens, né sera jamais qu’un 
monstre à mes yeux,

Anselme, æ parti
. Cet homme m en impose ! ( haut. ) J’avois pensé que vous 
vous rendriez au désir de Monseigneur, et je me faisois une 
fete de vous voir reconcilies;car, je'vous le répète , je suis l’ad-j 
■mirateur de la vertu.

Henri père.1
Eh bien, vous devriez la pratiquer.
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A NS E LME.

Mon état me l’ordonne, et.... '
Henri --père.

Mais vous n’en tenez compte.
Anselme.'

Vous n’avez pas grand respect pour les ministres des autels, 
Henri père.

* Non , lorsqu’ils vous ressemblent.
A N. s E L m' E..

Je croyois être, mieux reçu de vous, en vous apportant des 
paroles dcpaix.

‘Henri père.
Je n’y crois point, venant de votre part ; il n’est pas d’accord entre 

moi et les despotes.. Adieu , Monsieur J je crois que vous n’avêz 
plus rien à nous dire.. J’espère que vous allez vous retirer ; 
je respecte mon dieu , mais je'n’aime point voir les prêtres qui 
le déshonorent.

A N.S'E.L M E, à part.
L.»8i, j’avois pu le faire consentir à venir au château , tout se 
seroit passé sans bruit*, et j’étois. vengé. Il faudra employer la 
force, je le vois. ( haut. ) Je sors , et -vais dire à Monseigneur 
que vous refusez ses offresr

Henri père.'
Ou; : dites-lui que nous ne pouvons nous entendre, et que le 

père Henri n’estime que les honnêtes gens.
A N S E L M E.

Il suffit : je me retire. ( Il sort. )

S C È N E V I.
H E N R I père , seul.

Ame vile ! va porter ma réponse à ton maître : l’hypocrisie te 

rend plus odieux. Il venoit ici sonder mon ame, me tendre 
quelque piège, le fourbe ! Ah ! je le méprise encore plus que 
Forsac. Grand dieu ! toi qui mis tous les hommes sur la terre pour 
s’aimer , pour te bénir , ton dessein n’étoit pas que des fainéans , 
que des moines sacrilèges osassent , en ton nom , allumer les
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guerres civiles , désoler lés familles et porter par-tout le men­
songe, l’erreur, le critne ét la mort. Un bon citoyen , dont l’ame 
compatit aux maux des infortunés , un père de famille , entouré 
de tbus ses enfans qu’il--rend heureux, et quidans leur joie, te 
bénissent saris cesse : voilà- l’homme qui t’honore, te sert et mérite 
tes. bontés.

SCÈNE VJ L
HENRI père, HENRI fils, CHARLES, AGATHE.';

Henri père.
Ah ! vous voici , mes .enfans ?

• C H ■ A R- L E S.'
Mon père , un-journalier demahdoit l’ayance de sa semaine ; sa 

femme est en couche : il avoit besoin d’argent ; je IuLen ai donné 
sans vous consulter.

Henri père.
Pour obliger , mon cher Charles , tu as toujours mon 'aveu; 

Ne perds pas un-moment lorsque l’occasion s’en présenté ; elle 
est 'rare pour les bons cœurs.

À G A T H E.

Le père, Mathur.in est tombé malade’; il ne-peut continuer 
son travail. ., ■

'. Henri père.
Il faut le remplacer et lui payer ses journées. Ne Te punissons 

pâs d’être malheureux. '
. .. Henri fils.

O mon père, combien je vous chéris!
Charles. r '

Respectable vieillard ! vous qui m’avez protégé depuis ïnon 
enfance, vous à qui je dois l’existence ,, combien je suis fier 
de vous appartenir ! Demain , là main de mon Agathe va 
resserrer l'es nœuds qui m’unissent à vous.

Henri père, Zèi rassemblant autour de lui.
Mes enfans , soyez toujours bons , et vous serez toujours heu­

reux, j Charles , tu perdis ton pèrfe et- ta mère à l’âge où l’on 
ne peut se passer d’eux. Je t’adoptai, et le ciel m’a béni ente
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donnant en partage toutes, les vertus. Ma fille t’aime ; -j’aï vù) 
avec plaisir croître soft amour. Je ne demandois à son époux' 
que la probité, les mœurs et l’amour du travail : tu possède^ 
tout cela, elle est à toi: soyez l’un à l’autre. Et toi, mon 
Henri, enfant chéri et malheureux, viens contre mon cœur; 

' il tç servira d’asyle. Tous les jours que le ciel me comptera seront 
employés à tè aonsoler de tes maux. Que ne puis-je te dqnner 
lé bonheur qui t’a fui! Mais' tu pourras'le retrouver encore. 
L’espérance est un, baume salutaire qui doit cicatriser tes blessures , ' 
et sois sûr que ton père fera tout pour soulager ta peine, et 
ramener, le calme dans, ton ame.' , • ,

SCÈNE- y III.
Zes précédent,, D U 'M O N;

H en R i .père.
Ah! c’est Dumon.

. D U M O N. ■
J’ai bien- tardé à revenir ; mais je me suis trouvé arrêté par ) 

les cris d’un malheureux qui demandoit des secours: Thomas, ce 
bon père de famille', vient.d’être maltraité au château ..dé- 
Forsac. Le tyran s’est, emparé de son champ pour faire bâtir > 
dessus; il prétend .qu’il lui appartient. Thomas s’est présenté chez 
lui , pour lui demander au moins quelques dédommagemens ; lé 
barbare,l’a fait chasser-pafs.es valets. Thomas a voulu résister : 
il a été maltraité , au point qu’il à eu besoin de, secours pour 
regagner sa chaumière:;-je lui ai-prêté mon bras et l’ai, rendu 
à sa triste famille, , • .

Henri fils
. Qui donc délivrera la terre d’un tel monstre ? 

Charles.
. La'nature outragée; les amis de l’humanité;

Henri père. - - .
Charles, mon ami, en attendant lé moment heureux qui nous 

en 'délivrera, il faut'soulager les malheureuses victimes de sa 
férocité. Le ciel. plaça les bons sur la terre, pour réparer les .' 
crimes des méchant. Tiens, prends dette bourse /elle fut destinée 

/ : à

pafs.es
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a faire un cadeau à ton Agathe;,portes-la au malheureux Thoma’s ! 
Voilà le présent de noce que tu dois faire à ni? fille.. Va soulager 
•un infortùné ’ avec cet argent! je te réponds qu’elle ne s’en 
plaindra pas.

Agathe.
Je ne me plaindrai que de n’être pas assez fortunée pour y ajouter 

quelque chose. f
Henri fils.

Cher Dumon ! vous nous procurez le plaisir de faire Une 
bonne actionje vous en .estime, davantage.

Du MO n. ■
Mes amisj'je suis gêné pour le moment, et suis par-là privé 

d’obliger ce malheureux.
Henri père. ;

Allons , Charles , cours chez Thomas ; il ne ’ faut pas perdre. 
un instant pour faire 1£ bien. Nous allons- attendre ton rejtbut 
pour nous mettre à table.

C H A R L E S.
’ Soupez -toujours , mon père'; il est bien tard. Je n’ai jamais 

faim quand je .cours.'ail plaisir. ( Il sort. )

S CÈNE IX.

HENRI père., HENRI fils, DU MO IÇ., AGATHE.

H E bt R i père.
A lions, ma fille ; le couvert.

Henri fils. . .
Je vais t’aider , .ma petite sœur. ■

( Ils .préparent la table.. Henri fait voir le portrait à, sa sœur, 
, le baise tout en faisant 'son ouvrage. )

D U . M O fi^.bas au père Hintll
Je suis inquiet de Sophie. Je hé sais mais' le bruit court qus 

son pète l’a fait enfermer’d'ahs la tour • cette-innocenté créature fui 
servirait-elle aussi de victime-1 Tout esfen 'férmèrit'ation dans le 
château. J’avois encore upê'clef què- je voulqis rendre : j’ai, de­
mandé la bonne Gertrude, et n’âî pu la'voir : tout augmente 
mes soupçons.

F '
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Henri père.

Gardez-vous de les laisser paraître devant mon fils. Demairï 
je roderai du côté .du château ; et si cette malheureuse-nouvelle 
se confirme , nous délivreronsTinnocençe ; il est temps de s’armer 
contre l’oppression ! mais sur-tout silence devant mon Henri.

A G A T H E.
Mon père, tout est prêt, -,

Henri père.
Allons., mes enfâns. (0/2 frappe très-fort.') Qui vient si tard? 

Ce ne peut être Charles. Vois. .
( Agathe prend une'lumière ét-revient toute effrayée:, suivie d’Adonne 

et de ses gardes, Alontçe ferme la porte à la clef.
Agathe en, criant de la coulisse.

Ah , mon père ! les gardes du Duc de Forsac ! Ciel ! qu’allons-- 
nous devenir ?

SCÈNE. X.
Les précédais, A L O N Z E; Gardes.'

A l o n z E.

SuiyEz-MOi sans résistance , sans bruit : il y va de votre vie.’ 
Henri père.

Barbare.!' quels sont nos crimes.? Oses-tu, bien 
Henri, fils,

■Mon père, exterminons;ces monstres ! Nous rie sommes point 
en forces , mais le courage y. suppléera. (ZZ fait un mouvement 
pour aller sur .les gardes qui bouchent-la porte. Alon^e leur ordonne 
de le-mettre en joue ; les- autres apprêtent seulement -leurs armes. )

A L O N Z E.
Rends-toi,, ou sinon...

Henri père.
Tigré altéré de .sang ! contentes ta. fureur ! mais-crains la 

Vengeance duciel ! Je t’attends et te suis. Vas, monstre, les hâbitans- 
sauront me .redemander. Dopnes à ton maître un conseil' digne 
de toi -, et dis-lui de se ..défaire de toutes les âmes sensibles qui, 
défendront ma cause.

A L O N Z E.
Monseigneur sait que vous ' excitez ,les paysans à la révolte s 

vous avez retiré'.chez vous cet homme .qu’il a chassé. Tout prouve 
'un complot dont vous êtes l’auteur. .
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Henri père.

Le supplice des, inéchans est la crainte ; et son a me en est 
■ dévorée., malgré, sa puissance. Ma. vie' est entre ses mains, il 
l’a proscrite, je suis innocent et tranquille.

D U M O N.
Dieux ! ma présence seroit cause.......

. A L O N Z E.
Allons', marchons. ' .

Agathe.
Et personne pour nous secourir ! (à Alon^e, ïçjetant à ses genoux.} 

'Ah ! Monsieur , respectez ce vieillard : voyez ce jeune infortuné. 
Prenez, pitié. de mes larmes ; je suis à vos. pieds pour demander 

.grâce., :.... p .. . . ;
Henri père , la relevant.

Ne t!'avilis point, ma .fille : nous ne sommes point coupables.'
A L o N z E.

Suivez-moi.
A G A T H E -, courant vers la porte;

Au secours ! au secours. !
( Alon^e l’arrête , lui ferme .la bouche avec son mouchoir, et 

la met entre'les mains'des' gardes-. )
Henri fils- furieux^, prend' une chaise' et court .pour en assom- 

' mer Alon^e. Les gardes le couchent en joue de nouveau.
Scélérat ! ta vie va payer tant d’outrages.- "■

H E N R i père.
Arrêtes, mon fils : veux-tu me donner le chagrin de te voir 

périr sous mes yeux ? Rends-toi ; n’exp.oses pas tes jours. .
Henri fils , avec une colère concentrée.

Oui, mon pere.J... je me rends....’. G’est au château qu’on 
nous conduit....'. Eh bien -,venez...... vous serez vengé..... Henri 
n’eut-il plus qu’une heure à vivre..... (d Atonie. ) Cônduisez-'moi 
au tyran Marchons. .

Agathe. ;
Ah ! mon cher Charles quelle sera ta douleur !

A L O N Z E.
Silence , ou vous'êtes morts..

( Les gardes les emmènent : Alont^e sort le dernier. )

El,N. DU TROISIÈME ACTE.
’ - ~ E a
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ACTE IV.
A, V

Le théâtre représente un cachot affreux. Sur l’un 
des deux côtés de la scène est un cercueil de 
plomb , posé sur deux blocs de pierre, 
milieuau fond de la, scène, on voit un sou­
pirail garni de barreaux de fer. Egalement 
au fond, de l’autre côté du cercueil, on voit 
une porte surmontée d’une petite fenêtre en œil 
de bœuf. Un,e lampe sépulchrale éclaire fai­
blement.,

, S CENE P RE M I È R E.

SOPHIE seuleassise par terre , la tête appuyée sur le cercueil.

V OI ç I donc l’asyle qu’un père me donne !... voici donc les 
lieux où doivent se terminer mes tristes jours. !..-.. Si jeune, hélas 1 
devois-je m’attendre..... Mais ce, tombeau me dit assez'qu’il n’est 
plus d’espoir.....’O ma mère'.!,' ta cendre insensible est arrosée 
de mes larmes. .Tu: reposes dans-la nuit éternelle..... le Çiel t’a 
sans doute payé le prix.de tes vertus..... Tournes sur ta malheu-. 
reuse fille; un regard de bonté; relèves son couraèe abattu, .par 
l’excès de ses maux.... Ton époux..... hélas!,;., mon père , nous
a choisies pour victimes..... Mais mon -Henri..... grand Dieu !
prolonges son égarement.... Recouvrer sa raison dans ce moment, 
serait pour lui le comble du malheur.'.... Ah, mcn père! pourquoi 
me forces-tu à té Haïr ?' I1 m’eût été si doux de t’aimer !

.( On entend une voix plaintive dans le- souterrain , dont on apper* 
colt lé soupirail', )

Henri .fils ', toujours dans le souterrain.
Hélas ! hélas !

prix.de
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S o ï h i e!

N’entends-je pas une voix ? ( die. écoute.') Rien.... La terreur, 
le besoin , la douleur , tout m’accable.

Henri fils.
Qui. que vous soyez','ayez pitié "de moi.

S d p H I E, vivement.
Je ne me suis point trompée ; on demande du secours. 77.'.7 

Eh 1 je n’en puis donner.
H en r ï ' fils.

Personne ne répond..
Sophie.

Cherchons d’où peuvent venir ces plaintes. ( Elle cherche et 
■s'arrête près du soupirail. )

Henri fils.. , .
Mon père !

S O P H I E. ■

Cette voix semble sortir de ce.‘souterrain;
..( Elle se couche prèsqu’à terre , prête l'oreille à la grille , la 

figure tournée du côté du public. )
H E N R t’fils.

C’est trop souffrir : mourons.
Sophie, vivement.

.Infortuné , qui que tu sois , n’attentes point à tes. jours ; on 
prend pitié de tes tourmens.. (.àpart.) Ah ! sauvons-le , s’il se 
peut, du désespoir.

Henri fils.”
Qui parle-là? .... qui répond au malheureux Henri?

S o PRIE.

Henri, dit-il ? Je me meurs. ( Elle tombe tout-: à.-fait à terre. ) 
H e n R ï .fils.

Qn ne parle plus.
Sophie, revenant à elle.'..

, Ciel ! ai-je bien entendu ?.... Henri !.... Il se pourrait.,..T
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' S Ç È\N E 11 (1).

SOPHIE, HENRI dans le souterrain, PATRICE.'-

Patrice àla petite fenêtre^, descendant un panier avec 
une corde.

JVÏ ademois.elle ! Mademoiselle ! répondez.

Sophie, bas' à Henri.
Attends , malheureux : dans un instant je reviens. (Elle se 

relève et va du côté de Patrice. ) Qui'm’appelle ?
P AT RI CE, presque bas.

C’est moi, le concierge. Voici le pain et l’eau que votre père- 
'm’a ordonné de. vous apporter pour votre nourriture.: mais mon 
atrte est déchirée de vous voir tant souffrir 4 j’y ai joint quel- ' 
qües ..petites provisions: et un flacon d’excellent vin.

S O PH I E.
Patrice , tu prends pitié de mes maux : il n’est donc que mort • 

père d’inflexible !
P A T R I C E.

Parlez bas. Il m’est défendu , sous peine de la vie, de causer 
avec vous : si l’on m’entendoit.....

Sophie. - : .
Ah ! mon ami, fuyez ; ne vous,exposez pas.

Pat r ice.
Du courage ! Je pourrai peut-être vous être utile : soyez sûr 

que je n’en manquerai , pas l'occasion ; et si je parviens à me 
procurer les clefs des cachots.....

S o P H^l, E..

Eh ! qui me sauve ra du courroux: d’un père ?
' P' A TR I C E.. ,

■ Silence ! J’entends que Iqu’un dans la cour : dans une heure âu 
plus vous me reverrez. ( II se retire et ferme la fenêtre.)

(ï) Toutes lès.scènes du caveàu doivent1 se j ouer-a demi-voix, excepté 
selle du père.’ . ’ 1 ï - >..
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S c'è-N e II I.

SOPHIE, HENRI fils.

( Pendant la scène précédente, Henri a gravi jusqu au soupirail; on 
' je voit se tenant aux barreaux.')

H Ê N -R I fils.
C1 e l ! une femme !

Sophie., avec la plus vive surprise.
Te voilà..... et comment.....

H E N R I fils , presque égaré,, ■.
Es-tu ma Sophie ? es-tu celle pour qui je souffre et supporte 

encore là vie ?.
Sophie.-

Oui , je suis ton amie. Je vis pouf t’adorer, te plaindre et 
'te consoler. , - 1 - .-l>' L

Henri -fils.
Qui- : je te vois , je te reconnois. L’excès du malheur , loin 

d’égarer tout-rà - fait ma raison., me .l’a rendue pour souffrir 
davantage. -Mon père., ma sœur et Dumon sont au .pouvoir du 
barbare Forsac. Tu gémis dans un cachot, et ces grilles me 
séparent de toi!.,.'.-.. Elles tomberont sous mes. efforts , ou je 
me brisé contre elles. ■ ( Il secoue lés barreaux avec violence. )

S O1 p'*h I e-, se jéttant à genoux , et très-vivement.
Mon ami, si tu m’aimes , calmë-toi : espère.-. Le concierge 

vient de trié parler , malgré la défense de mon père : il m’a promis 
de me sauver. IP sera facile de l’engager d’én faire'autant pour 

jtoi; AE1 si tu ne-veux ma mort, chassé le désespoir loin de ton 
ame.

( Henri fils.
Ma Sophie , oui, .pour toi.seule je supporterai la vie..... Mais

je me. sens affaiblir..... Les efforts que'j’ai faits pour gravir jus­
qu’ici ont épuisé mes forcés..... D’ailleurs lé besoin...,. Ciel je 
n’en puis plus.... mes pieds n’ont pas d’appui..... mes mains
seules me, soutiennent. Si j’échappe ces barreaux, je tombe au 
fond du souterrain. •
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Sophie, vivement.-

Amour , ihspires-moi ce que je dqis.faire.....Ciel!.... s'il alloit
1 tomber..... Donnons-lui de ce vin.....Eh,, il ne peut lâcher cette
grille sans risques..... Dieu ! rien ne s’offre à mon esprit. ( Elle
porte ses regards sur elle -, apperçoit sa ceinture , fait un cri de joie ù 
et la défait précipitamrjient. ) Oui, Henri, mon ami, du courage !..» 
Tâche de te soutenir d’une main , de l’autre repasse-moi le bout 

• de cette ceinture-la.....(avec une joie' concentrée. ) deux fois autour
de ton corps..... je vais la fixer' à ces barreaux, et y faire un 
nœud solide..... (Après l’avoir fixée aux barreaux.) Maintenant
je suis tranquille.

H e'n r j. fils.
Ah ! ma Sophie..... mon amie.....

Sophie : elle va chercher le panier , le pose auprès d’elle ", 
et s assied à terre , près du soupirail.

A présent, .prends quelque'chose pour te fortifier. Ah ! bon 
Patrice , quel prix dans ce moment je mets à tes bienfaits!

Henri fils, lâchant la grille.
Donnés.

Sophie.
Oh ! ne lâches, pas ces barreaux.....'je crains..... ne les lâches 

pas , te dis-je. Ma main va porter à, ta- bouche la nourriture 
qui t’est nécessaire. ( Elle passe le col de là bouteille au travers des 
barreaux , et fait boire Henri, ; ensuite elle le fait manger. ,.... 
A chaque bouchée il lui baise la main.j Doucement ; , trop dé 
précipitation'te seroit funeste.

H EN R I fils.
Et toi, mon amie, allons,, prends quelque chosé.

. , S o P H I E. .
Je rie puis.

Henri fils.
Tu veux donc m’affliger ?

/Sophie; \
Non : je vais t’obéir. ( Elle mange et fait boire Henri j 

Henri fils .
O ma Sophie ! que ton père fasse'apprêter ses supplices ; 11 

rie m’ôtera pas 'cet instant de. bonheur-qui compense toutes mes 
peinés,

• Sophie.
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S O P H I E.

Mon ami , cette attitude est bien pénible : tu dois souffrir. 
Henri fils.

Près de toi ! non , non..... je sens, renaître mes forces , mon
'courage; Et ce que t’a dit Patrice ?sr. •...

( On entend un bruit de clefs. )
S O P H I E.

Ciel ! j’entends du bruit. Si l’on venoit ici.... Mon ami, redes-'
tends dans le souterrain, Je vais tenir-un bout de cette ceinture; 
elle est longue , elle te servira d’échelle : je,te la rejetterai ,poiir 
remonter ; ne risquons pas d’être surpris;

Henri fils.
Tu le veux: ? j’obéis : mais, rejette-là bientôt;

S O P H..I E.
Qui : mais dépêchons-nous.

Henri fils , baisant la main de Sophie,
Bientôt.,

Sophie;
Si-tôt que. je serai seule. ■

Henri fils , glissant, le long de. la ceinture.
Adieu , adieu.

Sophie, laissant filer là ceinture ’ et paraissant employer 
1 toutes ses forces pour aider- Henri à descendre.

■ Tiens-toi bien.
H e n R I fils , dans le fond du souterrain^..

Je,suis hors de,danger.
Sophie.

Silence ! ne.parle pas que je né t’appelle. , .. '
H e Jf r. i fils.

Qui.

■S C l NE. IV»

■SOPHIE seule , baisant, sa- ceinture-. 
Echarpe7 précieuse! tu n“e me quitteras qu’à la mort. l^Elle 

‘remet précipitamment sa ceinture, cadre le panier et 'la bouteille 
derrière le cercueil : ensuite avec son mouchoir , elle balaye les, miettes 
■de pain restées près de da -grille. Cette pantominïCjdoit s’exécuter 
ràpidaiimt,) Otons tout- cela : cach’ôns-le bien : .qu’il ne.reste
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aucuii vestige qui puisse instruire nos tyrans. ( Lorsqu'elle a .fint 
elle 'va du côtéde la porte. ) Me; serois-je trompée ? Je n’entends 
plus rien....  Ecoutons....... Un bruit de-clefs..... On ouvre.....
Grand dieu li... que me veut-on ?.... Si l’qn alloit me faire 
changer de -éachot....  Jalnais !.....On me poignarderoit plutôt
dans celui-ci.

SCÈNE V4

SOPHIE^ FORS-AC, deux Gardes portant des flambeaux, 

Forsac.

Je Viens te v,pir pour la dernière fois. Il n’est plus que deuà 
partis pouf toi.: .le couvent ou la mort; choisis.

Sophie.'
La mort.

F O R S A C.
Ton fol entêtement sera puni ; tu n’expireras qu’après avoir 

vu périr ton amant. Il est en ma puissante ; il est près de 
toi. Je- l’ai placé la pour que tu puisses l’entendre gémir sans 
pouvoir le soulager'. Il doit périr de faim; je te réserve le 
même sort.... tu ne peux le, voir ton Henri'; il rie peut par­
venir jusqu’à toi ; mais, les cris que lui arracheront le désespoir 
et la rage viendront frapper ton oreille. Ge suppliée ,doit être 
affreux ! J’en goûte d’avance une secrète joie ! Tu voulus désho-i- 
norer mon nom , rien .au monde, rie m’est plus cher que 
cela , et je saurai venger lés outrages que l’on, veut y faire. 
Henri et ses parens sont tous en ma puissance;-

Sophie;
Seigneur j je suis prête à recevoir la mort : triais délivrez ces 

malheureux , c’est moi seule qui vous outrageai.
F O R S A C.

Ils sont coupables .ainsi que toi : ton amour pour Henri enhardit 
leur insolence. Point de grâce.

S. O P H.I E.
.En ce cas, épargqez-moi, Seigneur', le’.récit des horreurs que 

vous voulez commettre , ' et laissez - moi du- moins, expirer. en 
paix.;



DE LA NOBLESSE: ' 51

SCÈNE VI.

Les préçcdcns, . A N S E L M E.

A N s E l M E-,- accourant. :

S El g N eue , les paysans s’attroupent sur la place : ils demandent 
Henri et sa. .famille; Charles est'a leur tête ; "le malheur a 
voulu qu’il'ne fût pas chez sa future,; lorsqu’op les-a arrêtes;: 
il paraît dans un désespoir farouche , qui" me fait tout craindre. 
Il faudrait faire périr tout, de suite, Henri et son père : dans tous 
les cas vous serez vengé.

Sophie, hors d’dle-mfyie.
Monstre! exécrable' assassin! que n’ai-je en. mes mains une 

arme meurtrière;-avec quelle joie je la.plongerais dans ton sein;; 
et renverrais aux enfers ton ame atroce !.-., donner cet infernal 
conseil!... Fuis-, scélérat! délivres, mes derniers momens de 
l’horreur de te voir 1 va-t-en. •

A‘N S E L M E..
Vous me connoissez mal : Jje voudrais votre bonheur-;' ;

S o p h i'e.
Le tigre ! s '

F ORS A c , à Anselme-.
Laissez cette forcenée: des'soins plus pressons nous appellent: 

Je suis sûr de ceux-ci : allons' contenir les autres, et punir lès 
plus- mutins. ( Il sort.)

A N s E L M ’Ef^bas à Sophie, en. passant devant elle.: ■ 
Vous n’avez pas -voulu me croire , il ne’tenoit qu’a vous.... , 

Sophie, avec fierté.. ï
Sors : 'je sais mourir. ( Z/ rort. )

S C È N .È .

Sophie seule.
Hélas ! que dire à mon Henri ? Ne portons point la mort 

dans somame: çachons-lui.... Ciel ! si Patrice ne peut rien, s’il 
cesse d’apporter des secours.... la vengeance de mon père s’accom­
plira.... Eh ! quand il nous fournirait de -quoi exister®, au bout 
de/quelques jours?, mon père étonné de nous voir encore, aurait

G 2
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des soupçons, les éclaircirait,' et Patrice paierait de sa vie,'sa' 
générosité.... N’exposons pas cet' honnête homme ji, périr !... c’est 
un reproche terrible que nous aurions à nous faire, et qui ne 
nous sauverait pas.... Allons.... parlons lui...; Hélas! c’est'sans 
doute pour la dernière fois. ( Elle va à laffilk etappelle'.')fLemi.... 
Ciel ! il ne. répond pas..., Henri !... Henri !...

< SCÈNE V .1 I I. .
•S O, P. H I E , HENRI 'fils dans.le souterrain': 

Henri' fils. .
Me voici : tu as été bien long-temps sans m’appelîer: couché, 
sur la''terre.-, je m’étois. endorfni......Descends l'échelle. •

'S O P H i E allant pour ôter sa ceinture.
Oui./• : ■ ■ ■■ ' .; .

Henri fils.
As-tu de bonnes nouvelles à m’apprendre ?

S O. p H I.E, à part. .
Hélas ! (on entend un bruit de clefs. ) ÇieJ ! on vient: un. 

moment.
Henri fils.

Que je suis. malheureux !
S ’o P -H 1 E.

Ne t’afflige pas. Attends. ( elle se retire. ) On entre,'

S C .È N E ÏX. •
SOPHIE, GERTRUDE,. PATRICE,

P A T R i c v.., faisant entrer Gertrude.

JENEZ. -
S o P H i E, courant à Gertrude.

O ciel ! ma bonne ! quoi , c’est, vous
Gertrude, l’embrassant.

Ma fille ,. ma Sophie ! -je vous revois ! La mort seule peut, 
maintenant nous. désunir,

Sophie. .
Ah., manière! mon amie ! par quel prodige suis -je dans vos bras ? 

G E RT R U D/E, montrant Patrice.
ÿoilà mon sauveur, celui de Dum'on. et dé toute- la famille.
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'de Henri. Votre ami seul., hélas ! reste sous la main de Forsac.

: S o p h .1 e vivement.
Non, non : nous pourrons le sauver.,.. ( Indiquant, le-souterrain. ) 

Ma bonne, il est là , dans ce souterrain : jelui ai parlé.... O Patrice! 
Je n’espère qu’en toi.

P A T R l_c E , avec 'chaleur et rapidité.
Oui, oui, espérez. Votre père,- én sortant d’ici , a- couru 

défendre l’entrée du parc aux paysans qui s’y présentent en 
foule..Troublé par la ^erreur, il a laissé ses clefs .qu’il ne quitté 
jamais. Moi seul, je m’en suis apperçù et je m’en suis emparé: 
celle du cachot de votre ami doit s’y trouver " je vole Je déli­
vrer. Si-tôt après je vous conduirai dans un lieu sûr, où nous 
attendrons la faveur de la ‘nuit, pour nous éloigner de ,cet in­
fernal châtèau,

• Sophie. <
Mon ami, accepte cette bourse, pour prix.de.tes services.' 

Patrice.
De. 1 or pour une bonne action ! croyez-vous que cela se paie ?. 

Je lie demande pour récompensé' quedfe vous suivre.
JS O p h 1 e".

.Je ne t abandonnerai jamais. Cours au malheureux Henri. 2 
P A T R I C E.

Oui; mais ne vous effrayez pas ; nous sommés’seuls dans 
l’intérieur du château i tout est occupétm dehors.

S OP H. I E.
' Va', mon ami. ( Patrice sort. )

S C È N E X.
^SOPHIE', GERTRUDE, HENRI dans le Souterrain: 

Sophie.
Ah! ma bqpne , annonçons notre bonheur à. Henri, veinez.' 

{Elle s’approche de la,grille , et parle à Henri. ) Mon ami, le 
ion Patrice ades clefs, il nous délivrera; et va t’ouvrir. Courage, 
mon ami, il ne peut tarder? . 1 - ,

H E N R I. '
Ciel! seroit-il possible! niais mon père, ma sœur le mal- ■ 

tureux Dumon.... Sophie,.je ne puis fuir èt les.laisser; Sauves
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tes. jours! mets en sûreté ce" que j’ai dé'plus cher! reçois mes 
adieux.,.,. L’-amour éri vain m’appelle , la nature me retient ici?

'Sophie.
Ton père est libre, ma bonne est dans 'mes bras : elle peut 

z té l’assure,r ; je neveux pas te tromper.
'G ER T. R U p E , 'rapidement.

Oui, riiôn ■chef Henri -, For-sac m’avoit fait enfermer dans une; 
chambré dé la tour',; là j’attendoisla mort.- Vers le soir, j’entends 
du bruit,; c’étoit Alofize et plusieurs gardés, conduisant votre 
famille 'et le brave1 Danton. Il ouvre et les fait entrer près de 
moi: restez ici, leur dit-il., pendant qu’on préparé vos cachots,- 
bientôt ph vous'yconduira. Nous avons passé cette nuit à' gémir, 
sur vous et sur Sophie. Patrice, possesseur, des clefs", nous vient 
chercher et nous conduit dans cette tourelle. Votre père vouloir 
vous aller.chercher, mais Patrice lui en a fait voir le danger, et lui 
a promis de vous trouver et de vous remettre dans ses bras. 
Moi, n’écoutant rien , je l’ai suivi jusqu’ici. Je ne pouvois at­
tendre ma Sophie, et je vfèns la sauver où ;périr avec elle.

- _ ‘ H E N RI.

Ai-je bien entendu ? Grand Dieu ! donne-moi la force dé 
•Supporter la joie.... Sophie, on ouvre mon cachot.

Patrice, dans le ^souterrain..
Suivez-moi, vite. .

H EN RE.

; ‘C’est toi, bon Patrice?.;. Ma Sophie, je vais te voir.
S O F H I E, se jettânf à genoux.

Il est sorti !... Juste Dieu ! voilà le plus grand de tes bienfaits.' 
'Gertrude.'

Ma fille, si1 nous pouvons.fuir cette nuit, élpignons-noiis 
des tyrans-pour jamais. ;..

Sophie.' ■ ; ■ - ■ .
Etre obligée S’abandonner les lieux' qui riront vu naître, pour 

sauver mes jours de la fureur d’un père/, ■quel destin !

i
fiil
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SCÈNE XI.

SOPHIE, P A T R I C E, JG E R T R U D Ê.

Patrice, entraînant. Sophie.

"VO T RE ami est en bas ; il nous attend. Je n.’ai pas voulu qu’il 
me sùlve, dans la crainte que le plaisir 'de vous voir ne vous 
fît rester ici plus long-temps que je ne veux. Nous sommes seuls 
à présent : mais d’un moment à l’autre , .on ne. sait ce qui peut 
arriver  Nous ne serons hors de danger que cette nuit.

• S, O'P h r E , entraînant sa bonne. ■ a
Allons, viens , ma 'bonne'.

Gertrude vivement, en sortant. . ■
Grand Dieu ! veillés sur nous ; ne souffre pas que nous re­

tombions entre les mains de nos. bourreaux. -

FIN D U Q U A T R i È ME ACTE.
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ACTE V.

Le théâtre représente un châteaufort} avec pont- 
levis , tourelle: deux canons,sont braqués sur 
le pont, pour en défendre Vaccès. Il doit y~avbir 
P la droite des acteurs une poterne ou porte de 
secours ^éloignée du corps du château:

SCÈNE PR EÏM I È R E.

E OR S’A C, ANSELME. Gardes.

Fors a c.
Mes vassaux se sont retirés. Anselme, tout paroît calme; 

mais né nous'y fions pas :..ils peuvent avoir été chercher des 
secours dans les hameaux .ypisiiis.... tout est à craindre dans ce 
moment.... Quelle peiné n’avons-nous~pas eue pour défendre ,1’en- 
trée de ce château ! S’ils reviennent, je le sens , tout est perdu.... 

, Je périrai.... mais je ne périrai que vengé. Que ma fille et tous 
' mes prisonniers- ne. puissent m'échapper ! Vous savez que j’ai 

une ample provision de poudre : faites tout disposer pour-que 
l’on y mette le feu ; que l’on fasse sauter ce château j si-tôt que 
l’on ne verra plus d’espoir. Il m’eût été plus doux de faire subir 
une'mort lente à mes victimes/mais , si je ne le puis, qu’au 
moins ils périssent' sous ses ruines.-

Anselme.
• Vous serez obéi , Seigneur. Mars le souterrain qui de là chapelfe. 

< conduit a la foret, peut vous servir d’asyle.,. si vos jours étoient 
■ menacés.

E ' O R - S A C.„ •
Non ; je- périrai en me vehgeant. Ma rage est au comble..;; 

.Allez,, et voyez si tout est encore tranquille’/
( Anselme sort.)

■ 1 ' ’ - 7" 7 SCENE
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S C È N É I I.

F O R S AC, seul, avec une rage concentrée: .

O pi, le désespoir est dans mon cœurf La soif du sang me 
tourmente : je. voudrois-me baigner à loisir dans celui de tous 
ceux-qui résistent à mes volontés. Oh ! si-.je .parviens à les 
effrayer,.si je peux les vaincre , qu’ils paieront cher leur inso­
lence. Je n’écouterai rien.... dans ma fureur....  et....

S C'È N E I I I.
F O R S A C , A L O N Z E.

A L O N Z E.

Seigneur , les paysans n’ont point renoncé , à l’attaque 
du château : ils .s’arment de . ce. qu’ils rencontrent sous leurs 
mains. Les femmes,' les enfanstous suivent Charles. : il les 
excite de nouveau à venger sa famille. On voit descendre des 
montagngs les habitans des: environs: , quirparoissent venir prêter 
main-forte à ceux-ci. Venez, Seigneur ; fuyez : qui sait si dans 
leur fureur ils respectèrent vos jours:

F o r s a c.
Alpnze,' vous suivrez exactement les ordres, qu’Anselme vous 

donnera. ■ Je vais rentrer visiter, mes gardés, et me. mettre à 
leur tête. Vous , à l’entrée .dû parc , défendez-en l’approche. 
Allez. ( Forsac.reti.tre-dans le château, Alont^e dans, la coulisse.')- '

- S C È NE I v:

CHARLES, Paysans : 'ils. entrent par le-côté oppose 
a là. poterne.

Charles.

IVf es amis-, le jour de la vengeance est arrivé. Vous m’avez 

tous promis de repousser la. tyrannie -..s’il en est parmi..vous qui 
ne se sentent point Eanie-assez élevée pour punir Forsac , qu’ils

. ' ■■ ' H
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se retirent ; car nous voulons vaincre ou périr. La vie n’est 
qu’un tourment'quand on lapasse dans l’esclavage, l’opprobre 
et les larmes. Osons montrer notre force. Défendons la cause des 
innocens qu’un monstre immole sans: cesse à sa barbare rage. 
Voyez le désespoir habiter nos chaumières : moi seul, je réclame 
en ce moment un père un frère ., une épouse , un ami ; et 
nous les obtiendrons du courage : voilà ce qu’il nous faut pour 
Vaincre.

ü N Paysan.
Compte sur nous : je te réponds d’eux comme de moi-meme. 

C H A R t E S.
Il suffit. Allons rejoindre1' nbs amis , et 'revenons en force 

détruire cette forteresse , antre affreux du despotisme..... Voici
quelqu’un ; retirons-nous.

.SCÈNE V.

PATRIOTE, CHARLES,' Paysans.’

Patrice, sortant par la poterne , prend garde d’être vu 
par les sentinelles qui sont sur la tout.

Arrêtez, écoutez-moï.
C H jA R L E S.

Tu sers Forsac ; tu dois être un perfide,
Patrice.,

Non , je ne le- suis pas: écoutez-moi ; c’est ail nom de Henri 
que je vous en supplie.

C H A R L ES.
Au nom de mon frère , de mon ami : ah b parle , approche.' 

PatRÏCE-, toujours contre la poterne , et parlant presque bas;..
Je.ne puis avancer ; les gardes me verraient :■ mort intelligence 

avec vous causeroit ma mort. Mais apprenez que votre père , 
votre..Agathe ., Henri , Sophie , "tous enfin sont hors de leurs 
cachots'.': c’est moi qui leur ai ouvert. Ils n’ont encore pu sortir 
du château ; nous attendonssque la .nuit nous favorise; Mais qui 
sait si le Duc-né s’app'ercevra de rien ?,S’il âlldit visiter ses prisons ! 
Ciel ! je frémis d’y penser seulement; Ah ! courez, armez-vous , 
sauvez ce qui Vous est cher : né perdez pas un instant
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Charles.

Mon.ami; quel service ! Ah !.crois qu’il restera à jamais gravé 
dans mon cœur. Mes enfans , courons' rejoindre nos habitans ; 
marchons. ( Ils sortent précipitamment. )

S C È N E' V I.

P AT RI CE, seul.
S’il étoit possible dé faire évader mes prisonniers par cette petite 

porte.,...- Mais e’est pour traverser la cour...'.. Et ces gardes.....’ 
Comment faire?..... Voypns'toüjours si le'Duc-est encore en ces 
lieux; S’il pouvoir être absent -, ses satellites l’auroiênt- suivi, et 
4 on pourrait risquer..... Ciel ! le père Anselme..... Rentrons sans
qu il nous apperçoivë : c’est un méchant bien à craindre.

( II. va pour rentrer. )

S C È N E V I I.
A NS' EL M E , P A T R I C E.

Anselme.
Patri çe ! Patrice ! écoutes-moi ’, mon chier ami;

P A T R I c É , à part.
Je ne puis l’éviter; S’il alloit me questionner! moi qui. ne" 

suis pas habitué à mentir comme lui, je. me troublerois.
A N S EL ME.

Eh bien , viens donc; j’ai à te parler.. •
Patrice, à part.

Remettons-nous. ( haut. )-Que voulez-vous , père Anselme ?>' 
(Anselme,

Qu’as-tu donc aujourd’hui ? tu rodes sans' cesse ; tu parois 
inquiet' ? , .

Patrice-.'
Moi ? mais pas. du tout. Et de quoi' donc que je lé serois'? 

je n’a'i point fait de mal.'
Anselme.

’ ' lu n etois pas ce matin avec les.gens de Monseigneur , pour- 
repousser les paysans.

H 2
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P A T R l c E, confidemment.

Tenez , voulez-vous que je vous le dise ? Je ne suis pas guer­
rier , moi : pendant tout le train, je gardois l’intérieur.

Anselme.
Les prisonniers ?

Patrice, à pa^t.
Ciel ! se seroit-il apperçü ?,.... Ah'l nous sommes perdus. 

Anselme, à part.
Tâchons de le mettre dans mes intérêts. ( haut. ) Je te crois 

le cœur sensible , et tu pourras.....
। P.a t r x c e , vivement.

Moi ? pas du tout, je vous assure.
Ans e-l m e.

Et pourquoi t’en défendre ? Moi, qui te parle, je’souffre de 
.voir la belle Sophie périr au fond, d’un cachot.

Patrice, à part.
Q mon dieu ! il a vu quelque chose. Il veut me faire jase'r: 

tenons-nous ferme; ( haut. ) Ah, dame ! elle a fâché, son père. 
11 dit toujours qu’il est le .maître , et il lui fait voir.

Anselme.
Mon ami, je veux la-sauver. Son pèr.e ne se méfîe_pojnt de 

moi: sous quelques prétextes, je vais lui-demander la clef du 
cachot de Sophie ; il me la confiera.... et.....

Pat r* ice , à part.
.Tout va- se découvrir : je suis au supplice..

Anselme.-
A la faveur d’un déguisement que je tiens tout prêt-, elle 

pourra fuir ces lieux. J’ai besoin dé-tes soins pour l’engager à 
sortir , et pour la conduire dans l’endroit que je t’indiquerai. 
Dis,-lui que son amant est en liberté : ne crains rien' ; je prends 
tout sur moi : je resterai pour' éloigner les soupçons. Mon cher 
Patrice , je-te l’avoue , j’aime Sophie , et je paierai ton silence 
et tes soins au poids de l’or.

( Pendant le couplet suivant, Anselme observe de tous côtés. )
Patrice ,^'4 part.

■Ah ! je me doutois bien que ce n’étoit pas la pitié qui pouvoit 
faire agir un prêtre. Comment me tirer de là ? Allons , un coup
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dé maître. Accrochons l’or du moine. Disons-lui, que je l’ai 
cette clef : conduisons-le au cachot, faisons-l’y entrer le premier 
par politesse ,, et si-tôt qu’il y sera , fermons la porte à dpuble 
tour : il criera tant qù’il voudra ; du diable si on l’entend ; et s’il 
n’y a que moi pour lui ouvrir , il y sera long-temps. ( haut. ) 
Ecoutez , écoutez, père Anselme ; j’ai aussi un secret à vous 
dire, qui vous rendra bien content et qui facilitera votre prôjçj» ’ 
( mystérieusement. ) Il n’est pas besoin de Monseigneur : je l’ai 
la clef. <

Anselme.
Tu l’as? Et comment?-

Patrice.
Paix donc, parlons bas. Ce matin M. le Duc sortant d’auprès de 

■ sa fjlle , m’a dit, après que vous l’avez eu quitté: (prenant un 
ton ridiculement noble. ) Patrice , Sophie est une ingrate ! je la 
renonce pour ma fille. Mais le cœur d’un père...... qui voit celle 
qui reçut la vie... .d’un père, (à part.) O mon dieu ! je ne sais
plus ce que je-dis!

An se l me. 
Au fait.

Pat r i c e.
Enfin , m’a-t-il dit, porte - lui quelques secours. Demain je déci­

derai de. son sort.
Anselme.'

O mon ami ! courons la sauver. (. à part ) Sophie , tu me 
devras la vie; je j’aurai en ma puissance, et nous verrons. 
( haut. ) Viens.

Patrice.
J’ai été droit avec vous, et vous m’avez promis...;

. A N S ZÈ L M E.
Sois sûr de ma reconnoissance !

Patrice.
\ Donnez toujours quelque chose d’avance.'

A n 1 s E L M E.
Tiens, (il lui donne une bourse.) 

Patrice, à part.
J'ai bieji fait d’accrocher cela.,Il pourroit bien ne me jamais 

payer du petit service que je vais lui rendre. ( haut. ) Allons, venez
( Ils entrent par la poterne ; Patrice fait passer Anselme devant. )
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SCÈNE vin.

FORSAC, A L, O N Z.E , • sur une dis tourelles.

F O RSA C.

Ces audacieux, ns paroissent point encore, Alônze. Sans les 
prières d’Anselme , je serois vengé de ma fille.

A L o N Z E.
Il est prudent d’attendre, Seigneur , et...... ...

For s a c.
Souvenez-vous des ordres qu'Anselme vous a donnés. . 

A L o N z E.
Seigneur, j’apperçois les paysans; ils se portent dece/côtéi 

je vais à mon poste. ( il se retire. )

' S CE NE IX.

F ORS A C, CHARLES, troupes de paysans, Gardes, 
de Forsac, garnissant le château et le pont-levis.

Charles, à Forsac.

Al o ns T re ! rends les infortunés qui sont en ta puissance!, 
ordonne qu’ils sortent-, ou ta1 vie......

F o R s A c à ses gardes.' 
se retire. )

; SCENE X. •

CHARLES, Paysans, Gardes de Forsac,.

C H a R L e s.

Le barbré se soustrait à nos coups. Nous saurons le retrouver.

■ ( Les paysans attaquent le château, se rendent maîtres des canons , 
qu’ils braquent sur les tours. Les gardes lèvent le pont-levis. 
Feu continuel. ) ■
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SCÈNE X I.

Les précédent, PATRICE, DUMON, GERTRUDE.

P Atricé^Zæ poterne.

Attend e z.. Bon : ce. sont nos gens',” ils ont l’avantage. Je 
'■cours chercher Sophie et tous nos prisonniers, lé moment est favo­
rable. paris un instant vous me reverrez....

Dumon tenant Gertrude sous" les bras..
Qu ils. viennent tout de suite. ( il conduit Gertrude jusqu’à II avant- 

scène. )
Gertrude.

Ah! je n’aurai dé tranquillité que lorsque réunis.... ( il se fait 
Une explosion ( du coté de là poterne. Gertrude tombe évanouie dans 
les brds de Dumon. )

SCÈNE XII. ,
UENRIfils, HENRI père,'SOPHIE', FORSAC, 
CHARLES, DUMON, GERTRUDE, Paysa’ns.-

■<!.*' ' \ . ... \
travers les . décombres on voit Henri fils tenant, son père d’une 

main et'sa maîtresse de l’autrej Charles, et quelques, paysans vont 
à son secours. Forsac, qui si était mis en embuscade, voyant que 
ses victimes lui sont .échappées,accourt, se saisit-de Sophie 
qu il arrache des'.mains .de son amant, qui trop occupé de son. 
pere, ny prend pas garde, Il entraîne jusqu-à Il avant—scène. 
Charles qui s en est apperçu court après lui, et au moment où 
il leve le bras pour poignarder sa fille , U lui enfonce son- épée' 
dans le corps.

Fzo R s a c, levant le poignard.-

Tu 'périras du moins. »
Charles, le prévenant.

Meurs, scélérat !
_ • Forsac, en tombant;
O rage !
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Sophie.

Mon père.!. Ciel! ( elle tombé évdnouie. )
H E N RI' fils. ■

Ma Sophie !
Gertrude, qui est revenue à elle pendant tout le mouvement; 

■ Ma fille ! ■ ■ ' .
Charles, effrayé, ne voyant point Agathe.

Ciel ! mon père. Agathe: je ne la vois point. Grand dieu! 
courons.

’ S C È ,N E X r I I.

Les précédent, PATRICE, À G A T.H E.

P A T R l c E j tenant Agathe dans ses bras, paraît sur le pont- 
levis , dont les chaînes se sont rompues par une suite de l’explosion. ~

La voici, la voici. {Ill’amène à l’avant-scène, aidé par Charles^ 
qui la reçoit dans ses bras où elle resté évanouie. ) J’ai eu de la 
peine à la porter. La peur lui avoit fait perdre la connoissance ; 
Henri amenoit sa maîtresse et son père , il ne peuvoit tout faire. 
Je me suis saisi d’Agathe. Il n’est pas aisé à présent de sortir de 
là, car le feu. gagne 'par-tout. ( Pendant ce couplet , on enlève 
le corps de Forsac. )

'Charles.
■Ma chère Agathe !

Agathe, revenant à elle. ■
Mon père!... Henri... mes amis, je vous vois.

Henri.
Ma chère Agathe, pardonne. Tout occupé de mon père, de 

ma Sophie , leur danger m’àvoit troublé au point....
Patrice.

C’est bien naturel ça. Mais Patrice qui n’avoit que lui à 
sauver , croyez-vous qu’il aùroit abandonné cette infortunée ? 
non : j’aurois plutôt péri avec elle.

Henri père. '
Non, bon Patrice, ma vie ne pourra suffire.à ma recon- 

noissance. Le sauveur de toute ma famille doit être mon frère , 
ne nous quittons jamais.

P A T R I CE.
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Patrice.

Je le veux bien, je sens que j’ai besoin d’être avec d’honnêtes 
gens , pour être entièrement heureux ; cependant je ne suis pas 
mécontent de ma journée. D’abord je vous ai sauvés, et j’ai 
enfèrmé un coqùin.

H E N R 1 père.
Comment ?

Patrice.
Le père Anselme. Je l’ai mis à la place de. Mademoiselle. Il 

vouloir l’enlever, disoit-il; mais il l’a été", lui , d’une jolie 
manière. L’explosion s’est faite de son côté; il a joliment sauté.... 
Il a tant fait de mal, que je ne puis le plaindre.

Henri père.
Le ciel, est juste ; tôt où tard il punit les monstres qui dé­

gradent ainsi le nom d’homme,
Sophie, qui est revenue à elle par degré.

Ah ! mon père..... ma bonne, il n’est-plus.:...
! Henri fils.. '

Ma Sophie , je vois tés larmes ; elles déchirent mon ame. 
Henri père.

Ma fille , j’admire vôtre bon coeur. Vous pleurez vôtre bour­
reau, parce qu’il fut vôtre père. La nature demande fine larme; 
il est juste de la lui donner. Mais souvenez-vous que celui qui 
n’etoit que le tyran.de tous ceux qui dêpendôient de lui, étoit- 
odieu-x à tous les coeurs sensibles. S’il n’eût opprimé que vousil 
seroit beau de le pleurer ; mais la cause générale* cet intérêt qui 
unit tous les hommes , doit calmer vos_regrets. Oubliez que vous/ 
dûtes le jour a celui qui fît tant de mal, et ne vous en rappeliez 
jamais que pour, réparer ses'.forfaits, et faire , s’il se peut, autant 
d’heureux qu’il fit d’infortunés.

S. O P H I E.
- ‘Pardonnez si mes regrets..... . .

Henri 'fils.
Mes soins , motvamour sauront......

Henri père.
Sophie ; depuis votre'ehfance je vous cdnnois des vertus. Soyez, 

ma fille ; vous le méritez. Henri , voilà celle qui t’es si chère ; 
reçois-la de ma main : sois Heureux, Mais si j’accepte Sophie ,

I
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c’est à condition qu’elle ne m’apporte pour dot que ,ses vertus et 
ses grâces , et qu’elle renoncera à jamais à. l’héritage de ses pères. 
Je hé veux point d’un,bien mal acquis : je ne pourrais dormir en 
repos. le suis peu riche ; tant mieux. Va-, ma fille-, ton Henri 
et ton père ne te laisseront jamais manquer du nécessaire. Quant 
au superflu , grâces au ciel ! je ne sais pas ce que c'est , et ne le. 
saurai jamais tant qu’il existera des malheureux.

Sophie.,
Je renonce à tout. Mon trésor est votre amitié et l’amour de 

mon- Henri.
C'H À RL E S.

- Mon ami, nous ne ferons qu’une famille.
' Agathe.

O mon frèred combien je jouis ;de ton bonheur.
H E 'N R I. fils.

Ma sœur , Charles , mon père , mon amie , je vous dois; le 
bonheur. Toute ma vie sera employée à vous chérir- Je pourrai 
perdre, encore quelquefois la raison ; mais çe ne sera'plus que 
d’amour et de joie.

Charles?
Mon père , quittons ces. lieux ; retournons au village : tous 

nos amis brûlent du-désir de vous presser contre leur cœur , et de 
bénir avec vous l’heureux jour qui nous delivre du fcarbaïe Forsac.

Henri père.
Oui, mes enfans, ce jour est glorieux pour nous : mais eroyejj 

que notre exemple sera suivi. Les crimes d’une Noblesse inso-T 
lente, /qui par-tout font gémir l’humanité , sont à leur comble 
et seront punis. Le- flambeau , de la raison éclairera' les peuples 
.abattus ;de fanatisme , les préjugés, lés rois ,. ces fantômes vains, 
idoles des esclaves, tous ces fléaux seront détruits à jamais, et 
l’homme libre et bon va: reprendre son énergie et les vertus du 
premier âge.

■ .j? ? :■.
yiN DU ÇLNQ.UIEME -ET DERNIER ACTE./
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